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INTRODUCTION. 



Plus nous avançons dans le travail qui 
nous a été prescrit, et plus nous sentons 
quel poids il nous impose. Comment , de 
leur vivant même, apprécier tant d'écri- 
vains y non sur de rigoureuses théories , sur 
des faits démontrés , sur des calculs évi- 
dens , mais sur des choses réputées arbi- 
traires , sur lesprit , le goût , le talent , 
l'imagination , Part d'écrire ? Comment se 
frayer une route à travers tant d'écueils 
redoutables , entre tant d'opinions diver- 
ses , quelquefois contraires , toujours dé- 
battues avec chaleur ; parmi tant de pas- 
sions qu'il était si difficile d'assoupir , et 
qu il est si facile de réveiller? Comment 
satisfaire à la fois, et ceux dont il faut 
parler, et ceux qui ont un avis sur 
la littérature après l'avoir étudiée, et 
ceux même qui, sans aucune étude, se 

a 
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croient pourtant du nombre des juges? 
Dispenser la louange avec plaisir , exercer 
la censure avec i^ëserve, proclamer les 
talens qui nous restent , applaudir aux dis- 
positions naissantes ; tel est le devoir que 
nous avons à remplir. , 

Sans pouvoir nommer aujourd'hui tous 
les écrivains qui seront cites dans notre 
ouvrage, nous allons toutefois en indiquer 
un assez grand nombre, et nous tâche- 
rons surtout d'exposer clairement la mar- 
che et les divisions du travail qui nous oc- 
cupe. Dans ce travail considérable , puis^ 
qu'il embrasse le cercle entier des appli- 
cations de l'art d'écrire ; à la tête de chaque 
genre, nous traçons l'aperçu rapide des 
progrès qu'il a faits en France jusqu'à 
l'époque où commencent nos observations. 
C'est marquer les points lumineux qui 
éclairent la route. L'art de communiquer 
les idées par la parole , l'art d'enchaîner les 
idées entre elles, l'art d'analyser les sens, 
et par eux les sensations , etpsir elles toutes 
les idées qui en découlent^ fixent d'abord 
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boh'e attention. Telle est la marche natu- 
relle. Il faut parler et penser avant d écrire. 
C'est à la classe de littérature française 
qu'il appartient spécialement de jeter un 
coup d œil sut les sciences philosophiques, 
fondées > au moins en France > par cette 
école de Port-Royal^ soufce inépuisable 
autant qu'elle est pure, où vont remonter 
a la fois toute saine doctrine et toute litté- 
rature classique. Ces mêmes sciences, dans 
le cours du dernier siècle ^ ont dû beau- 
coup aux travatdL de Condillac , que l'Aca- 
démie française se glorifiait de compter 
parmi ses membres. Fondateur lui-même 
d'une école de philosophie , il a laissé d'ha- 
biles disciples et d^honorables successeurs. 
M. Domergue , M» Sicard , plusieurs autres 
encore, cultivent avec succès la grammaire 
genâ*ale et particufièrei Nous aurons à 
remarquer un ouvrage sur notre langue , 
l'une des meilleures productions de Mar- 
mônteL Un esprit sage et méthodique, 
M. de Gérando , a recherché les rapports 
des signes et de Part de penser. Un esprit 
étendu, M» deTracy, a rassemblé les trois 
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sciences liées dans un corps d'ouvrage 
comme elles le sont dans la nature. M. Ga*- 
l)anis , intéressant et clair avec profon- 
deur, en comparant Fhomme physique et 
l'homme moral , a soumis la médecine à 
l'analyse de Fentendement. Chargé d'en- 
seigner cette analyse au sein des écoles 
normales , M. Garât, par son imagination 
brillante, a rendu la raison lumineuse : 
genre de service que, dans les questions 
encore abstraites , la raison ne peut devoir 
qu'aux talens d'un ordre supérieur. 

La science des devoirs de Fhomme , la 
morale , sans produire autant d'ouvrages , 
n'a pas été pourtant stérile. Nous avons 
trouvé dans les Leçons que Marmontel lé- 
guait à ses enfans , les préceptes de Cicéron 
mêlés à la sagesse évangélique. On doit 
surtout distinguer un livre important de 
Saint -Lambert, qui jadis avait enrichi 
notre littérature d'un poëme élégant , har- 
monieux et philosophique. Arrivé près du 
terme de la vie , il ne déserta point la ban- 
nière adoptée par sa jeunesse. Inaltérable 
dans ses principes , fuyant Fexcès , même 
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dans le bien , il n affecta ni le pieux rigo- 
risme ^ ni l'austërite stoïcienne. Sans déta- 
cher la morale du principe social^ nëcesr 
saire, démontré, d'un Dieu surveillant et 
protecteur , il la trouva toute entière dans 
les rapports qui unissent Fhomme à l'hom- 
me y dans nos besoins , dans nos passions y 
dans cette foule d'intérêts individuels, qui, 
sans cesse armés l'un contre l'autre , mais 
forcés par la nature à traiter ensemble , 
viennent former, en se ralliant, l'intérêt 
général des sociétés. 

Ici nous occupent à leur tour ceux qui 
ont appliqué Fart d'écrire aux matières de 
politique et de législation : non cette foule 
d'esprits subalternes qui, par des feuilles 
périodiques ou des brochures non moins 
éphémères , caressaient les passions de la 
multitude, quand la multitude avait la 
puissance j niais un petit nombre d'hom- 
mes plus ou moins distingués par leurs ta- 
lens , également louables par leurs inten- 
tions. Un habile dialecticien. M* Siéyes, 
en des ouvrages où la force de la pensée 
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produit la force du style, a traite d'îiiï- 
portantes questions de politique générale. 
Un écrivain, célèbre en plus d'un genre, 
M. le duc de Plaisance j comme lui , 
M. Rœderer, M. Dupont de Nemours , 
M. Barbé-Marbois ; après eux , M. J.-B* 
Say , M. Ganilh , ont porté l'intérêt et la 
clarté dans les diverses parties de Técôno- 
mie politique. Les Ëlémens de L^islation , 
publiés par M, Perreau, ne sont pas indi- 
gnes d'être cités. L'auteur d'un livre honoré 
du prix d'utilité que décernait l'Académie 
française , M. Pastoret , exposant les prin- 
cipes de k législation pénale, a cm pouvoir 
déterminer comment la loi doit poursuivre 
pour être humaine, quand elle doit frap- 
per pour être justç , où elle doit s'arrêter 
pour être utile. Nous remarquerons, dans 
les œuvres de M. de Lacretelle , un dis- 
com*s briUant et renommé sur la nature 
des peines infamantes. Tous ces écrivains 
ont marché avec la raison de leur siècle , et 
plusieurs ont accéléré sa marche. En évi- 
tant d'agiter après eux des questions déli^ 
dates , nous n'évitons pas de rendre }ustic9 
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an mërité quelquefois éminent qu'ils ont 
d^loyë. 

Avant de passer à Fart oratoire, où nous 
retrouverons la politique et la législation 
présentées sous des formes nouvelles pour 
la France, nous aurons à parler d'un 
traite sur Moquence de la chaire, livre 
éloquent lui-même , où M. le cardinal 
Maury donne d'excellens préceptes, après 
avoir donné d'éclatans exemples. Dans la 
critique littéraire, plusieurs écrivains nous 
offrent des études approfondies, dés com- 
mentaires judicieux sur nos grands classi- 
ques : M. Cailhava, sur Molière j M. Pa- 
lissot , sur Corneille et sur Voltaire ; 
Ghamfort, sur La Fontaine, dont, jeune 
encore, il avait fait un charmant éloge ; et 
Laharpe , sur Racine , que jadis il avait 
aussi loué dignement. Nous ne négligeons 
pas de remarquer des additions nombreu- 
ses aux Mémoires littéraires de M. Palis- 
sot , livre souvent instructif, toujours écrit 
avec une rare âégance. Nous n'oublions 
pas le travail de M. Ginguené sur la litté- 
rature italienne,, ouvrage utile , considéra- 
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Me et. déjà fort avancé. Ici se présentei»E 
les derniers volumes du Cours de Laharpe^ 
et sa Correspondance en Russie. Après 
avoir apprécié les. talens incontestables de 
ce littérateur qui n'est plus j nous serons 
obligés de faire sentir l'extrême rigueur 
qu'il se croyait en droit d'exercer contre la 
plupart de ses contemporains^ et surtout 
contre ses rivaux ; ce blâme sans restric- 
tion qui n'est presque jamais équitable; ce 
plaisir de blâmer qui décrédite un censeur 
habile; souvent l'injustice évidente^ et^ 
dans la justice même y cette injurieuse 
amertume si contraire à l'urbanité fran- 
çais. A cette occasion nous examinerons 
les règles d'une saine critique. C'est pren- 
dre l'engagement de les observer dans 
tout le cours de notre ouvrage : et peut- 
être est-il important d'en rappeler le sou- 
venir y quand elles paraissent oubliées. 
Ces règles^ fondées sur la justice^ sur le 
véritable esprit des sociétés , et consacrées 
par le caractère national , ne sont, comme 
en tout autre genre , que la pratique des 
écrivains qui ont mérité le plus d'estime. 



INTRODUCTION. ix 

Dans Fart oratoire se présente^ au com- 
mencement de 1 époque^ le recueil des 
Oraisons funèbres et des Sermons de Té- 
véqae de Senez^ Beauyais^ prélat qui dut 
ses dignités à son mérite y et qui se montra 
quelquefois le digne successeur de Bossuet 
et de Massillon. Le barreau français parut 
s'appauvrir quand ses soutiens enrichirent 
la tribune. A ce mot^ notre noiénaioire se 
reporte avec inquiétude vers des assem- 
blées orageuses. Nous les traverserons 
en fuyant de nombreux écueils-; et, for- 
cés de nous souvenir qu'il y eut des fac* 
tiens, nous n'oublierons pas qu'il y eut 
des talens. Nous commençons par cet ora- 
teur illustre qui, doué d'un esprit aussi 
vigoureux que flexible , attacha sa renom- 
mée personnelle à presque tous les travaux 
de l'assemblée constituante. Après Mira- 
beau viennent ceux qui combattirent ses 
opinions avec énergie , M. le cardinal 
Maury , Gazalès ; ceux qui les défendirent 
avec succès , Chapelier , Barnave , et 
M. Regnault de Saint-Jean-d'Angely, qui 
fait briller encore, au conseil d'état com- 
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me à riastitut^ cette précision toujours 
claire 9 caractère particulier de son élo- 
quence. Pourrions-nous oublier tant d'ha- 
biles jurisconsultes qui ont appliqué l'art 
oratoire aux différens objets de législa- 
tion : Thouret, Tronchet^ dignes rivaux; 
Camus y qui joignit un grand savoir à des 
mœurs austères; Target^ M. Merlin, 
M. Treilbard, dont les lumières étendues 
ont éclairé les tribunauj^? Nous rendons 
hommage à ce plan d'instruction publi- 
que, monument de gloire littéraire élevé 
pir M. de Talleyrand, ouvrage où tous 
les charmes du style embellissent toutes 
les idées philosophiques. Les assemblées 
suivantes nous offrent, dans le même 
genre, deux productions dun rare mé- 
rite; l'une du profond Condœx^t, 1 autre 
de M. Daunou, dont {Jusieurs ^gislateurs 
ont estimé les travaux utiles , Moquence 
et la modestie. Nous remarquons dans ces 
mêmes assemblées , des orateurs qui uni- 
rent, à la probité courageuse une diction 
pathétique ou imposante : Vérçniaux,par 
exemple. Ma Français de Nantes, M. Bois^- 
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sy d'Atiglas, renommé par sa présidence, 
M, Garât, M. Portails, M. Gambàcërès, 
M. Siméon. Nous ne citons que des per- 
sonnes dignes de mëmoire. Et comment 
hésiterions-nous à rappeler tous les talens 
précieux qui , parmi nous , ont honoré la 
tribune, puisque leurs débris sont aujour- 
d'hui rassemblés dans les différens corps 
de l'état? leurs débris : car, hélas I com^ 
bien de philosophes respectables, d'ora- 
teurs éloquens , de jurisconsidtes éclairés , 
d'énergiques écrivains moissonnés durant 
une année désastreuse , où le talent était 
devenu le plus grand des crimes après la 
vertu ! 

Dans les camps où, loin des calamités 
de l'intérieur, la gloire nationale se conser-- 
Tait inaltérable , naquit une autre élo« 
quence, ipconnue jusqu'alors aux peuples 
modernes. Il faut même en convenir : 
quand nous lisons, dans les écrivains dé 
l'antiquité, les harangues des plus renom^ 
mes capitaines , nous sommes tentés sou^ 
vent de n y admirer que le génie des his- 
toriens, Iti lé doute est impossible; les 
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monumens existent , l'histoire n a plus 
qu a les rassembler. Elles partirent de 
Farmée d'Italie ces belles proclamations , 
où les vainqueurs de Lodi et d'Arcole , en 
même temps qu'ils créaient un nouvel art 
delà guen-e, créèrent l'éloquence militaire 
dont ils resteront les modèles. Suivant 
leurs pas, comme la fortune, cette élo- 
quence a retenti dans la cité d'Alexandre , 
dans l'Egypte où périt Pompée, dans la 
Syrie, qui reçut les derniers soupirs de 
Germanicus. Depuis, en Allemagne, en 
Pologne , au milieu des capitales étonnées, 
à Vienne, à Berlin, à Varsovie, elle était 
fidèle aux héros d'Austerlitz , d'Iéna, de 
Friedland, lorsqu'en cette langue de l'hon- 
neur, si bien entendue des armées fran- 
çaises , du sein de la victoire même , ils 
ordonnaient encore la victoire , et com- 
muniquaient l'héroïsme. 

Au moment où les sciences et les let- 
tres, long-temps froissées par les orages, 
se reposèrent dans un nouvel asile, on vit 
l'éloquence académique renaître et bien- 
tôt refleurir. Il n'est pas rétréci ce genre 
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dont les modèles variés appartiennent ex- 
clusivement à la littérature du dernier 
siècle. Deux écrivains illustres , Thomas 
et M. Garât , ont prouvé qu'en certains 
sujets, il admet les grandes images et 
les plus beaux mouvemens oratoires. 
Souvent aussi Tari consiste à les éviter j 
mais Fart exige toujours l'élégance et la 
régularité des formes, la clarté, la jus- 
tesse, et l'heureux accord des idées et des 
expressions. On a trouvé ces qualités réu- 
nies daûs les discours que M. Suard a pro- 
noncés, comme secrétaire perpétuel, au 
nom de la classe de Httérature française. 
C'est avec le même succès qu'au nom des 
autres classes , ont été remplies les mêmes 
fonctions. M. Arnault , dans plusieurs so- 
lennités, a répandu beaucoup d'intérêt sur 
des objets d'instruction publique. Parmi 
les panégyristes, l'éclat et la facilité du 
style ont distingué M. de Boufflers, 
M. François de Neufchâteau, M. Cuvier, 
M. Portalis j et l'on a paru surtout écouter 
avec un plaisir soutenu l'éloge de Mar- 
montel , ouvrage plein de mérite , dicté à 
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M. Morellet par la philosophie et ramitie. 
Enfin 9 car il est impossible de tout citer ^ 
de bons discours de réception > de belles 
réponses , une foule de productions diver* 
sèment estimables^ garantissent que ce 
genre d'écrire reprendra l'influence utile 
dont il jouissait autrefois^ soit à FAcadé-^ 
mie française , soit à l'Académie des scien- 
ces , lorsque plus d'un homme célèbre , 
membres de ces deux sociétés > mainte- 
naient entre leurs différentes études cette 
union qui donne aux sciences une utilité 
plus générale 9 aux lettres une direction 
plus étendue. 

L'histoire , cette partie importante , 
fixera long -temps notre attention. Ce 
n'est pas que nous prétendions tirer de 
l'oubli une foule de mémoires particuliers 
sur la révolution française. Vicieux ou 
nuls quant au style, n'offrant d'ailleurs 
que des plaidoyers en faveur des différens 
partis , ils rentrent dans la classe des écrits 
polémiques, et nous les écarterons avec 
eux. Nous aurons toutefois à parler d'un 
assez grand nombre d'ouvrages^ Là, M. de 
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Castera peint une souveraine qui brilla 
plus de trente années sur le trône de 
Pierre-le-Grand. Ici, M. de Segur, en 
traçant le tableau politique de l'Europe du- 
rant une ëpoqué orageuse , communique à 
son style la sagesse de ses opinions. Nous 
ferons ressortir le mérite d'un précis sur 
l'histoire de France , ouvrage de Thouret ; 
Fun des membres les plus regrettables de 
rassemblée constituante. L'époque nous 
présente un livre supérieur encore, au 
moins pour les grandes qualités de l'art 
d'écrire. Un académicien qui n'est plus , 
Rolhière y a raconté les événemens mémo* 
râbles écoulés dans le dernier siècle en ces 
régions et sur ces mêmes bords de la Y is* 
taie où^ portant la victoire^ nos guerriers 
ont conquis une paix glorieuse. Quo»^ 
que cet ouvra^ posthume soit resté in-*^ 
complet^ nous y reconnaîtrons partout 
I empreinte d'un talent perfectionné par le 
travail^ et quelqœfcMS trèfr-éclatant. Nous 
n'oublierons pas une intéressante produc- 
tion de M. de Beausset , la Vie de ce pré- 
lat immortel qui parla du peuple à la cour^ 
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donna Télémaque à notre langue, réunît 
leloquence, la religion, la philosophie, et 
fut simple à la fois dans son génie, dans sa 
pieté, dans sa vertu. 

Les voyages font partie de l'histoîre. 
Nous suivrons, dans rAmérique septen- 
trionale, les pas dé M. de Volney , qui ja- 
dis , en traversant TÉgypte et la Syrie , 
écrivit un des beaux ouvrages du dix-hui- 
tième siècle, et le chef-d'œuvre du genre. 
Des hommes habiles ont rédigé les annales 
des sciences, ou tracé le tableau fidèle des 
opinions humaines. M. Naigeon, achevant 
un grand travail commencé par Diderot , 
décrit la marche lumineuse de la philoso- 
phie ancienne et moderne. M. Bossut sait 
intéresser par la diction dans l'Histoire des 
Mathématiques : avec M. de Volney, la 
raison éloquente interroge des ruines ac- 
cumulées durant quarante siècles : avec 
M. Dupuis, l'érudition raisonnable cher- 
che Torigine commune des diverses tradi- 
tions religieuses. Là nous trouvons encore 
une esquisse profonde et rapide des pro- 
grès de l'esprit humain , dernier ouvrage , 
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^{»*es(q[ae demiCT soupir àe Cohdorcet, 
testament fait par un sage en faveur de 
l'humanité/ 

^ Ayant que parmi nous on eut appliqué 
Tari d*ëcrire 4 rinstùire des sciences^ on 
savait à quelle hauteur il peut atteindre 
dansleâ sci^pcesT métoes qui ont pour ob« 
jet Fëtiide ^ la àature : BufTon nous la- 
vait appris ^ et nous atirods rt>ccasion dé 
remarquer combien son digne continua-* 
teur, M* de LaCéj^ïéde^ a su profiter des 
leçonà^d'an si grand mattre.-Nous verrons 
Lavoîsier^ M. de Foufcroy, pirtcr dan* 
la chimie bette clarté^ la première qualité 
du style > et la plus nécessaire à Tenseigne^ 
ment. De là iiouâ Wtaminero^uâ si les théo^ 
ries rektives^ahJÈ*di£ïerettà arts idimitation 
noflfrentpas^ sous le même point de vue, 
mi perfectiotmènlent rethàrqttablé. Nos re* 
cherches ne seront pas Infructueuses. 
Nous ferons surtout observer avec quelle^ 
élégance facfle M Grétri a traité de Fart' 
musical, qull along^-temps honoré sur noi^ 
denxseènes lyriques, par des productions 

b 
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dont k mélodie et la vérité ne , sàtiraient 
vieillir. 

Nous ne passerons point a la poësie 
sans jeter un cpupd'œil ^ur les rpixi^ns^ 
genre qui se rapprodi^ de FhistQire par le 
récit des événemeus ; de Fépopée^ par une, 
action fabuleuse en tout Quen partie; delà 
tragédie > pat les passion^ ) de^y. cOmédie^ 
par la peinture de la société. NoDs n'indi- 
querons même pas une foule de composi- 
tions frivoles ou sans caractère ; mais nous 
apprécierons l'esprit et le talent de .plu-^- 
sieurs dames qui marchent avec distinc- 
tion sur les traces : de la fçmme illustre a 
qui nous devons la Printfassci de Clève& 
Nous remarquerons Atala^ omeniei^t âxn 
livre considérable où M. de Ghâteaubriant 
développe le génie du christiani£»ne. Noy^: 
trouverons ^ dès la première année , le meil». 
leur^ le plus, i^oral et le plus court des rd* 
mans de l'époque entière > cette Ghau^* 
mière Indienne^ où l'un des grands écri^ 
yains qui nous restent^ M. Bernardin de 
Saiskt^Rerre^ a réuni ^ comme en ses au^ 
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tfes 6uv]ràges> Fart de peindre jpàr lex-* 
p'ession^ Fart de plaire à l'oreille par la 
musique du kngage ^ et lart suprême dW^ 
ner la philosophie par la ^âcèé 

La poésie nous présentera d'abord ûe 
pwe éminènt et sublime consacre à 
'chantei" les hommes qui font la destinée 
des nations : lé poemé héroïque. Les chan-^ 
très capables d'atteindre à l'épopée ne sont 
pas mmns rares que lès personnages dignes 
d'êlre adoptés par elle : cinq chefs-d'œu*^ 
Vre épars en trente siècles le prouvent as- 
sez. Si^ dans l'espace que nous avons à 
partourîr> nous apercevons à. peine une 
tentative èstitnâble^ niais défectueuse y les 
Selvétien6> nous aurons à concevoir de 
pliB hàsites espérances > garanties par les 
talens poétiques de M. de Foi|tanes> qui 
brille aujourd'hui ccmime drateuir à la tété 
du Corps lé^slatif. En passant au poëme 
héroî^omique', nous tâcherons de ne pas 
oublier l'extrême circonspectibn qu'exigent 
de certaines màlièi'eS) éf dé payer en mê* 
me temps le tribut d'éloges que la justice 
réclame pour un de nos mallenrs poètes > 
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M, de Parny. Après les compositions orî- 
giûales viendront les imitations et les tra^ 
ductions en vers de quelques épopées célè- 
bres. Parmi les imitateurs, M. Parseval 
de Graudmaison , à qui Fou doit les 
Amours épiques , et M. Luce de Lanoival , 
auteur d'Achille à Scyros, doivent être 
distingués de la foule; mais des traduc-^ 
lions du premier mérite nous occuperont 
bteai davantage Virgile et Milton semblent 
parler eux-mêmes notre langue ; et , grâce 
à un classique vivant, que ce mot fera 
Opmmer, grâce encore à M* de Saiùt- 
Ange , habile et laborieux traducteur d'O-, 
vide , nous aurons le plaisir d'observer 
qu'à cet égard l'époque actuelle est supé- 
rieure à toute antre^ On n'avait pas porté 
s^Llo^n jusqu'à ce jour, au nfxoinS isn des 
Quvr^eç d'uue telle importance ^ l'art dif- 
ficile de conquérir les beautés de la poésie 
étr^i^re ^ et de traduire- lé génie pair le 
talent. 

Dans la poésiô didactique, c'est encore 
à M. DeElle que l'époque doit sa fécondité- 
Il M répaada dafiâ troîâ poèmes originaux ^ 
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cette richesse de style qu'il avait déployée 
en traduisant l'Ënâde et le Paradis perdu. 
Le poëme de. rimaginalSaoi surtout suffi- 
rait pour fonder une haute renommée. 
M. Ësménard^ M. Caâtel, et quelques au- 
tres^ viennent ensuite ; dignes encore d'é- 
loges y loin cependant de leur modèb. Le» 
hvm seul' aurait soutenu la concurrence 
avec M. DdiUe , s'il avait achevé son 
poëme de la Nature^ dont il npus resta 
des fragmens d W mérite supérieur. 6atis 
enfuie dans la genre de l'Ode y Lebrun tira 
des sons harmonieux de la lyre piiidarir 

que 9 si rebelle aux chantres vulgaires; et 
nous remarquerons que ses derniers ac* 

ce^3 furent consacrés à nos derniers trioxQf' 
phes; U était digne de les ehanter» 

M, Daru, traducteur d*Horace, a mon* 
tré dans cette difficile entreprise un goût 
pur ^ un esprit flexible ^ une étude appro- 
fondie des ressources de notre versifîca* 
tion. La poésie erotique s'honore de M. de 
Parny , de M. de Boufflers; Des poètes 
gue nous allons retrouver avec éclat sur la 
scène française^ se présentent déjà sous 
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des formes brilbiil^ et variées : M. Dur 
cîs , dans l'épître j M. Amault , <kns lapo-. 
logiie; M. Andrieux, dans le conte j 
M. Legouvé'^ M; Raynonard ^ en de petits, 
poëmes d'un genre'grave et philosophique* 
-Après ces taleois exercés, on voit se for- 
mer de jeunes talens qui donnent plus que 
des espérances. Deux an» de suite , 
M. MiilelVoie, remarquable par M^ance 
du style, a rempoirté le prix de poésie. 
M. Victorin Fahre, plus jeune encore, a 
mérité, (feux ans de suite, une honorable 
distinction. Plusieurs , qu'il est impossible 
de citer ici, ne seront point oubliés dans 
notre ouvrage , où nous fuirons la sévérité ^ 
persuadés qu'en littérature, comme en 
tout le reste , l'indulgence est plus près de 
la justice. 

Ici se présente à nos regards la poésie 
dramatique , dont les deux genres eurent 
tant d'influence sur notre langue, sur notre 
littérature entière et sur les mœurs natio- 
nales. Dans la tragédie parait le premier 
M. DucJs , inventeur même quand il imite,' 
inimitable quand il fait parler la piété filiale^^ 



wèie jtistemetit célèbre^ e^ doat te géoie 
pathéticjue a tempépé k œmbfe teiptvixr de 
la scène ao^aise. Bes émoles to'èsHlii^bi* 
guës marché ensoîle \ M. Amault , si no*- 
ble dânsManus^ sitra^qnedans les Yéwh 
tieosf ML Legouvé, dont là Mort d'Abel 
offre une ël^^aote^imîtfttioa de- Gessner, et 
€pî déploya bea»eoup d'^ecgie dans Épi- 
cKarisf M, Lçmemer^ qui, dans Aga« 
iQemQpa^ sut foncbre habilement hss beau- 
tés d^Sschyle et de Sënèquë; enfin M. Rày- 
nooard , qui rendk un briilaiit hommage à 
des vidâmes honorées des regrets de Fhrs- 
toire. Nous indiquerons tes scènes in^es'- 
santes^ du Joseph de M. BaoïH^Lormian ; 
et ce quit y a d^estimabte dans Mbdâaisrs 
de M. de Murvifle ( i )• Quelles Fefiexions 
ne doivent pas être negMgëes. On ne sar^^; 
rait reprocher sua bonnes compositions 
tragiques de Fiëpoque,. la multiplicité des 
mcidens y la profusion des personnages su- 
balternes-, lesL épisodes ioutiles,. la fadeur 

(i ) Pour obëîr à la classe de Httérature française , on 
nomme ici M. Chénier. Sa tragédie de Fcnclon a réussi , 
proiégée par la mémoire d*jin grand homme. 
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^$ soèaes ^giaques. Partout l'action est 
«imiJe;>^.et pneatpse toujours sëvèrè; La 
xAàax^be des ^dëtesn'^st; point '^imide. Sans 
YÎeler les r^és i^ncimoM,^ ib' ont obtenu 
d^ effets nottv«avx« Du rç$te ^ ils ont eon-* 
sefvé ce carac^9 phiipsaphique imprime 
à la tragédie par le plufi bewi génie du der« 
mw siècle; et^ suùc ses traces^ la plupart se 
sont ouveirt les routes variées de F^kitoira 
moderne > immen^ carrière qui promet 
long^temps des palt(ies:ii^ii¥elles aux poë^ 
tes capables de la pbr^ourir. On a tout dit» 
si l'on en croit des hommes qui n ont rien 
à dire^ :IÏ8m?eusedi0p|; IWeur est évidente « 
En quelque ge^iré que Ce soit> l'art est 
semblable à la nature^ son modèle : il a 
des r^es» comme la nature a des lois; il 
n'a point de bornes, puisque la ;nature est 
infinie. 

En passant au genre de la comédie , 
nou^ trouvons 9 dès les premières années , 
la jolie petite pièce du Covlvent , par 
M. Laujon; les Ménechmes grecs, par 
M. Cailhava /comédie d'intrigue amusante 
et bien conduite; un ouvrage élégamment 



T€rsifië> la Pamâa de M. François , copie 
de celle de ûoldoai ^ inai^ copie rapëriewe 
k l'originaL Deux ritauX' wercës à lutter 
ensemble ,. Fabre d'Eglantiott et CkMsh 
(i'Harle?iUe, ^irichissent la liasrte comé- 
die; l'uii eu dessinant Vgf^ôds traits 1^ 
goïsme impassible et la veitci passîoMiëè'> 
Fautre en peignant ayeç xoM'yéntji tdrte^ 
ment'CDnûqtieksittooavéïiénsil'iii^ iSS^ 
batprdbnge.M. Andrieux.briSeMi'méme 
raog par nu enjou^eât afiifiabklV^r fct 
grâce piquante deé -détails et^^'k' olearaie 
continu du style. Uneimâgîna^ottifêeaiid^ 
une gaité franche ^ la peintore oiiginale des 
mœurs^ ont assuré les sucoèëdé M^Pf 
card. Aussi gai, presque ausà fécond-, 
M. Duval mérhé en partie ies^ tnénoMs 
louanges. On estime une diotiois pui^ en 
qudiques' essais ide M. Roger; Ici qous in-* 
diquons on peiiectioDnement dont^ îà: est 
juste de 4^^'^^iiein: amtk {^rindpaux 
écrivains tque nbus-vénôns de nomnaér', 
peut-être lencore au changetnem'qiii 6^<tet 
opéré dans nos mioeurs. Dfimât r^[)oque 
entkire , les consédks un peu/ remarqua- 
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«Uœ v'ofïmit aucune traœ de ce ^gon 
i|ttî fut lofigrteiiips à 1^ mode. Pour réush 
iWr> il a ùS3xk être naturel ; et l'on a banni 
€BitîèFeBient le style précieux , le faux es- 
prit y le ton factice que àes auleurs plus re- 
^lerchés qu'ingénieux avaient introduits 
sur la scène comique. 

DlBins lé drame y genre dséfeetueux, mais. 
4Ri8ceptiUie de beait^ y nous distiagaons, 
Be^mosrefaais^ que ses comédies et ses 
Jliémoii^ avâie&t d^ renéa, ^lèbre f 
M. MouTeli auteur qui a miéritéde nomr 
breax siuceès.^ et l'un de nos plus grands 
acteurs; M. Bouffît dont les pièces respî- 
TCtit cet intérêt que produit une excellente 
morale» Sur la scène illustrée par Quinault^ 
se fdnt remarquer M. GuiUai*d et M. Hof- 
opcian.; pkxs récemment^ M. Esmiënard et 
M. Jouy li sur l'autre scènêlyrique, M. Hofî- 
inan. eacore^ M. Monvel, ])f[. MaraoUier^ 
Mf DuvaL Après avoir rendu ^stice à des 
productions, agréables ^ forcés toutefois. de 
renouveler quelques opinions de Y^taîre, 
et d'observer; ce qull avait pnévu, ce qu'il 
^vait craint^ l'influence de l'opéra co mique 



iNTRODireviON; xn^ 

snr le goût gàiëral des spectateurs» moos ne» 
viendrons^ par cette d^iservation méme^ i 
cherchar les moyens de saut^oir^ d aug- 
menter^ s'il est possible^ Téclat delaseéiM 
française, ok r^de esiœtielfeni^it Fart 
draEmàti^e. 

£n acheTs^nt un vaste tableaii écmt 
le temps ne nous permet de tracer aur? 
jourdlmi qu'une esquisse incomplète , 
niais au moins fidèle , des considéra- 
tions générales sur 1 époque entière nous 
arrêteront un moment. Elles se communi- 
quent aux littératures ces secousses pror 
fondes qui reniuent et décomposent les 
nations vieillies , en attendant .quç le géade 
puissant' vienne les recomposer et les car- 
jeunir. Nous suivrons^ dans les diverses 
parties de Fart d'écrire , les effets du moi»? 
vement universel. Nou9 chercberous quel 
fut sur Tépoque Fascendant du dix*hui« 
tième »ècle , et comment Tépoque, à son 
tour , peut influer sur Favenir. Nous avmis 
indiqué^ nous prouverons qu'elle mérite 
une étude approfondie. En vain les enne- 
mis de toute lumière^ proscrix^ntla mér 



ouBreHlustrecbsièdepliUosoph'iqae, ao- 
PQ9C»iit dbkaque jour une dëcadeace b.oii' 
teofié» qnjl»<^reraieiit, si leurs cris im- 
|iP$Ai^t $i]$no« nu mérite, «t qui ser«djt dé- 
s«0iitrée> s*iUl'«y«ijaQt b priyUëge e;iclusif 
d'écrire. H sera facile de confondre ces as^ 
fertion» injuneuses» dont cpielqu«s iétran- 
gBRs erédiiles auraient tort de 5*pré?«Jjoir/> 
Jism , tse«e ^tr«<^ eata^^phe n'e*t p^©^ 
anritée. I* Fr«pce «agrandie n'est pas d^ye- 
w» 6tétik «1 j^Iens. I^ous rAs^embl^roni» 
aiem les yeux des Francis les élémens acr 
tods . de cette Httéf^tore française, dont 
une eii?ti^8e iga<mime. d«B%mit^ i (^^ 
qoé époque^ et tes cbefs^'œnvre et les 
ebisaiiiues , wWft qm i^ft t^njoùrs honora- 
ble , irt qui , méioe ftnîouTd^ui , inalgré des 
pfflrtQs noisaïïiieuf^s K^menre ejâucpre, à 
tmtk «gftrds ,r h ppwîière littérut»» de 

< ]^ti si l'esprit de parti, décmrjé, dans le^ 
tesEips de troid>liB , du nova, d'opinieo pu-- 
bli<pie, ftvait autrefois donne défausses dir 
rectioiœâux Idées les plus gébéroises ; ai .ce 
même esprit, non moins funeste, en ag^Sc*^ 
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saat d'une autre manière et par d'autres 
hommes 9 avait depuis arrêté Fessor des 
talens et paralysé la pensée^ il nous reste- 
rait des espérances qui ne seront pmnt dé^ 
eues. L'art d écrire s'applique à tous les 
arts; il facilite l'accès de toutes les scien* 
ces; il embrasse toutes les idées; il les 
éclaircit par la justesse; il les étend par 
la précision. Il présente en première ligne 
ce qui touche de plus près les hommes mé- 
morables ; l'histoire qui raconte les granr 
des actions , l'éloquence qui les célèbre , et 
la poésie qui les chante. Il refleurira dans 
le siècle qui commence. 
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GRAMMAffiE; ART DE PENSER ; ANALYSE 
DE L'ENTENDEMENT. 

Dàcon ; qui découvrit un nouveau monde 
dans les sciences, distingua le premier la gram- 
maire positive de la grammaire philosophique. 
Il déclara qu^ celle-ci était encore à naître ; 
mais , d'avance , il lui traça la route qu'elle 
avait à suivre , et qu'indiquait suffisamment le 
nom même qu'il lui imposait. Ce fut cinquante 
ans après que Lancelot, déjà connu par des 
travaux estimables sur les deux langues ancien* 
nés, écrivit, sous la dictée d'Arnauld, l'âme 
de Port-Royal, cette Grammaire générale si 
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justement renommée , et qui est parmi nous 
le point de départ de la science* Quant à la 
langue française , dès le siècle précédent, et 
lorsque , pour ainsi dire , elle balbutiait en- 
core , on en donnait déjà le» règles ; car on la 
croyait fixée. Robert Estienne , sous le règne 
de Henri XI, avant les ouvrages de Malherbe 
et de Montaigne , et du temps même de Ron- 
sart ', avait publié sa Grammaire française « 
Henri Estienne , suivant les traces de son père , 
composa deux Traités relatif à notre langue ; 
mais de tels ouvrages, d'ailleurs pleins de mé- 
rite pour le temps où ils parurent, sont aujour- 
d'hui plus curieux qu'utiles. Depuis l'établisse-^ 
ment de l'Académie française, Vaugelas, T. 
Corneille, Patru, Ménage, Ëouhours, Dan- 
geau; puMièrent successivement sut la langue 
des remavqties plus ou moins pdieieuses : elles 
sont consultées encore. Au commencement du 
dernier siècle, Régnier Desmarais fit paraître 
sa Grammaire française, pi^odùction bien im-* 
parfaite I mais qui répandit des lumières, grâce 
à quelques notions fort saines , grâce encore 
aux critiques trop souvent fondées que Buffier 
lui prodigua dans sa Grammaire sur un autre 
plan. Un peu plus lard, Girard et rfOlivet 
perfectionnèrent l'étude de la langue, l'un par 
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ses Synonymes français ^ ouvrage plein de 
finesse, écrit d'après une idée de Fénélon; 
l'autre y par son exbeîlént Traité de Ift Prosodie. 
Dans le mênle temps , un homme supérieur , 
Dumàrsai$> enrichissait la Grdmmaire générale 
du meilleur livre qui existe sur la partie figurée 
du langage. Ce beau Traité sur les Tropes n'é- 
tait pourtant (}ue la dernière division du grand 
ouvrage qu'il méditait , et dont quelques maté* 
riaux se retrouvent dans les articles lumineux 
qu'il â rédigés pour l'Encyclopédie. Duclos 
éclaircit plusieurs points importans dans ses re- 
marques profondes sur la Grammaire de Port- 
Royal* De Brosses et Court de Gébelin, le pre- 
mier surtout, dans to Formation mécanique 
deâ Langues, jetèrent quelque jour siir les 
obscurités étymologiques. Beauzée publia sa 
Grammaire générale et raisonnée> ouvrage le 
plffs iîdmplet qui eût encore paru, souvent 
hetif, toujours utile, et qui le serait bien da- 
vantage , s'il ne repoussait le^ lecteurs par un 
style à la fois sec et diffus. Enfin Condillac 
donna sa Grammaire générale; elle est divisée 
en deux parties : la première développe toute 
la génération dés idées, en partant de la sensa- 
tion ; la seconde est une conséquence rigou-* 
reuse des principes démontrés dans la pre- 
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mière. Tout est lumière en ce livre , aussi pré- 
cis qu'il est clair, aussi biea écrit qu'il est bien 
cojiçu. C'est le plus grand pas qu'ait fait la 
science; et, chez aucun peuple, aucun ou- 
vrage du même genre n'est comparable à ce 
chef-d'œuvre d'analyse. 

Entre nos contemporains , M. Domergue a 
rendu de grands services à cette même science. 
Sa Grammaire simplifiée , son Journal de la 
langue française ^ son Mémoire sur la propo- 
sition, ses Solutions grammaticales , contien- 
nent beaucoup de règles nouvelles, toutes ratr 
tachées à des principes incomplètement ob- 
servés par ses prédécesseurs, ou même qu'ils 
n'avaient point aperçus. Personne , avant lui , 
n'avait analysé si bien la proposition. Voulant 
assujettir la classification des mots àcette rigou- 
reuse analyse , il a cru devoir changer la no- 
menclature. C'était le moyen de refondre une 
théorie importante , où la rouille de l'école se 
hisse encore apercevoir. Telle fut la marche 
de I^voisier, lorsqu'il appliqua , comme il le 
dit lui-même , la méthode' de Condillac à la 
chimie. £n reËiisant la nomenclature, il refit 
la science. 

Mais quelques savans, unis entre eux, suflir 
sent pour changer les nomenclatures physî- 
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qoes : il n^en est pas de même dans ta gram^ 
maire, où tout le monde se croit juge. En vaiu 
M. Domergue a-t-îl* &it marcher ensemble 
Fancienne et la nouvelle nomenclatures : la 
Bouyelle était trop raisonnable ; et les préjuges 
ne sont point tolérans pour la raison , même 
quand la raison veut bien être complaisante 
pour les préjuges^ 

M. Domergue a traité à fond la question si 

difficile et si souvent agitée des participes. U 

est même un des grammairiens cfui ont jeté le 

plus de lumière dans l'ancien cbaôs des modes 

et des temps. Beauzée s'aperçut le premier que 

Ton confondait la conjugaison française avec 

la conjugaison latine. H inventa pour notre 

langue ua système ingénieux^ mais compliquer 

3 admit ciqq verbes adxilifaîres au lieu de deux 

que l'on admet ordinairement f de là des temps^ 

des époques sans nombre; et leur classification 

sous les trois modes généraux présente d'ex* 

trêmes difficultés , pour ne pas dire d'étranges 

Uzarreries. M. Domei^ue convient, avec 

Beauzée, que tous les temps des verbes doivent 

être classés sous les trois modes du temps réel ; 

le présent, le passé, le futur. Toutefois, en 

^ partant du même principe , il arrive à d'autres 

I résultats; et, rejetant le$ trois verbes auxi- 

I 
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liaires imaginés par^auzée^ il c^re un sysr 
tèioe beaucoup plus simple, et que nous croy 0113 
préférable. Parcourant toutes les parties de ^ 
science y M. Domergue, 4*dprès d'Olivet, a 
éclairci la prosodie française. Après Dumarsais 
et Duclos, il a proposé de nombreux change-^ 
mens à Torthographe^ U y^ même plus loin 
qu'eux , et l'on aurait sur ce point bien des 
pbjectionsi à lui faire; mais. tous ces travaux 
sont utiles; on lui doit plusieurs idées neuves, 
et , parmi les grammairiens vivans^ il n'en est 
pa$ d'aussi inventeurs; il en est peu d'auss^ 
^claires, 

he^ lumières ^lend^es de M. Siçard brillent 
d'une manière différente. Sans être arriéré sur 
aucune partie de la science^ il sembla redouter 
les innovations» et le principal mérite qu'il dé-' 
ploie dans ses Élémens de grammaire générale, 
est d'exposer clairement les théories qu'ont in* 
ventées ses prédécesseurs. Il suit tûur à tour 
Lançelot, Bèauzée, CondillaCi quelquefois, 
mais plus rarenient, M. Domçrguç., Il est tel- 
lement circonspect, que> pour l'orthographe, 
il n'approuve pas même les légers changemens 
faits par Voltaire , et qui n'ont pourtant d'autre 
dé&ut que celui d'être insuffîsans. MéanmoiQS, 
dans une partie plus importante, les conju- 
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gaisons françaises^ il adopte en eatier Topinioa 
de Beauzee ^ sans être effi'ayé , sinan par les 
divisions multipliëes d'un tel système , du moins 
par les sii^gnliers résultats qui en sont la suite. 
Au reste , le livre 4e M« Sicard est une gram* 
maire complète : l'auteur va jusqu'à donner 
les règles de la versification française , et cellea 
des petits genres de poésie ; ce qui parait dé-* 
passer la grammaire^ et surtout la grammaire 
générale. Quelques lecteurs lui reprochent de 
pousser trop loin la clarté, d'ailleurs si néces* 
saire ; d'avoir peur de n'en jamais assez dire , 
et de prodiguer les développemens , au point 
que^ dans son ouvrage ^ la partie relative aux 
conjugaisoifô est plus longue à elle seule que 
toute la Grammaire de Port-Royal. On ne ris- 
querait point de telles censures, si l'oa négli- 
geait moins d'entrer dans l'esprit de l'auteur. 
U connaît la meilleure manière d'enseigner, 
comme il le prouve tpus les jours , depuis qu'il 
dirige le célèbre établissement des Sourds-^ 
Muets. En composant sa Grammaire , il s'est 
occupé de ses élèves et des-en&ns. Ciest pour 
cela qull ùlt succéder à ses chapitres autant de 
leçons dialogttées par demandes et par répon- 
ses , et qu'il développe dans chaque leçon ce 
qu'il vient de développer dans chaque chapitre. 
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C'est encore pour cela qu'il s'adresse quelque- 
fois aux sages instituteurs et aux mères sensi- 
bles , et qu'il se livre à des digressions morales 
qui lui font beaucoup d'honneur^ sous des rap- 
ports étrangers à la grammaire. Il est accou- 
tumé d'ailleurs à parler long-temps ^ puisqu'il 
est obligé de parler seul , et l'on sent qu'il écrit 
comme il parle. Aussi ne fait-il pas difficulté 
de fondre en entier ^ dans son ouvrage , les le- 
çons qu'il improvisait aux écoles normales , 
quand il y professait l'art de la parole ; mais 
l'abondance de son style est estimable , en ce 
qu'elle convient aux jeunes esprits qu'une ex- 
trême attention fatigue. C'est une instruction 
élémentaire qu'il a voulu donner à l'enEance ; 
et^ sous ce point de vue , on ne saurait lui ac- 
corder trop d'éloges pour avoir si bien rempli 
le but intéressant qu'il s'est proposé. 

L'Hermès d'Harris, publié en Angleterre au 
milijsu du dernier siècle , est un dés livres les 
plus estimés qui existent sur la grammaire gé- 
nérale. Son moindre mérite est d'être fort éru- 
dit, et d'offrir des notions étendues sur les 
théories, des grammairiens de l'antiquité* Il est 
surtout remarquable par une analysé profonde* 
dos'élémens du discours. Sans descendra aux 
petits détails , l'auteur s'élève à des idées gêné- 
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raies, dont la précision et la justesse embrassent 
une foule de cas particuliers. En toute science , 
en tout gçnre d'écrire , c'est là le secret des 
hommes supérieurs. M. François Thurot a fait 
paraître, il y a douze ans, une traduction de 
l'Hermès. Elle est digne , à plus d'un égard , de 
nous occuper un moment. Très-distinguée par 
Télegantè clarté du style, elle l'est encore par 
un travail qui n'appartient qu'au traducteur. Il 
a rendu l'ouvrage plus facile à lire avec finit, 
en y corrigeant l'abus des citations , défaut 
commun à beaucoup d'écrivains anglais. Il a 
substitué des exemples choisis dans nos classi- 
ques aux exemples qu'Harris avait tirés des 
classiques de son pays. Dans une foule de re- 
marques et de notes instructives, il a justement 
apprécié les travaux de ce philosophe , ses dé- 
couvertes, ses erreurs, et les progrès que les 
plus célèbres grammairiens français ont £siit 
Ëiire à la science du langage durant le cours du 
siècle dernier. Dans un discours préliminaire, 
où des faits nombreux ne nuisent point aux 
pensées , M. Thurot expose à grands traits l'his- 
toire de la science, depuis les écoles d'Athènes 
et d'Alexandrie, jusqu'à l'époque illustrée par 
Condillac , et, ce précis rapide est lui-même un 
bon ouvrage à la tête d'une bonne traduction. 
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Le Cours théorique et pratique de langue 
française 9 publié par M. Lemare, embrasse 
une vaste étendue. L'auteur y soumet à un 
nouvel examen les principes de la grammaire, 
n cherche dans la nature même des idées , les 
élémens du langage, leurs dénoomations ,. 
leur classification méthodique ,. leurs combi--^ 
naisons diverses. Il commence toujours par 
recueillir et classer les faits; il remonte ensuite 
aux sources étymologiques } il oppose les ana- 
logies et les difierences. Ce n'est jamais qu'après 
de nombreux détails et des analyses sévères^ 
qu'il s'élève à des généralités , et qu'il établit 
des r ' gles fixes. Il fait surtout un emploi très^ 
heureux des tableaux scientifiques. L'art de 
ces tableaux, comme lobserve Condorcet, est 
d'unir beaucoup d'objets sous une disposition 
systématique, qui permette d'en voir d'un coup 
d'œil les rapports , d'en saisir^ rapidement 
les combinaisons, et de former bientôt des 
combinaisons nouvelles. Peut-être, quand 
ils sont multipliés, nuisit «ils au plaisir 
que peut procurer la lecture d'un ouvrage -, 
mais , du moins , ils facilitent l'enseigne- 
ment. C'est ce qu'a senti M. Lemare. Après 
lui avoir rendu justice, nous sommes contraints 
de lui faire un reproche assez grave. On est 



CHAPITRE PREMIER. I| 

fiché qu'il se permette des expressions dures et 
des plaisanteries un peu lourdes y lorsqu'il 
croit devoir combattre ou des grammairien^ 
accrédites y ou des corps littéraires qui ne sont 
pas infaillibles y mais qui sont au moins res* 
pectables. Il aurait tort en ce points fut- il 
infaillible lui - même ; ce que sans doute il est 
loin de croire. Qu'il laisse à l'ignorance les 
foraies grossières et tranchantes. Ce n est point 
à lui d'admettre ce que rejettent la décence 
et le goût ; car il fait preuve d'un mérite réel, 
et joint une saine littérature à l'étude appro- 
fondie de notre langue. 

Bans les Leçons d'un Père à se$ Enfans j ou- 
vrage posthume de Marmontel , la première 
partie porte la dénomination de grammaire : 
ce n'est pourtant pas une grammaire générale ; 
les théories universelles du langage n'y sont 
point exposée^. Ce n'est pas même une gram- 
maire française proprement dite j on n'y trouve 
pas l'analyse complète et méthodique des di- 
vers élémens de notre langue. C'est upe suite 
d'observations fines ou profondes sur plusieurs 
de ces élémens : de nombreux exemples éclair- 
cissent de nombreuses questions ; ils formeni^ 
en même temps un recueil de pensées judi- 
cieuses, et toujours exprimées avec le talent 
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qui les grave dans la mémoire* Ces exempfes , 
habilement choisis dans nos classiques, donnent 
le goût du beau , sous le point de vue moral , 
comme sous le point de vue littéraire ^ et Ton 
voit que l'auteur , selon son expression , veut 
enseigner à ses enfans autre chose que de la gram- 
maire. Son livre est d'ailleurs très -bien écrite 
et peut-être n'ayons-nous, dans le même genre ^ 
aucun ouvrage aussi heureusement exécuté. 

U y a neuf ans , et quand l'académie fran- 
çaise n'existait plus, on a vu paraître une édi- 
tion nouvelle de son Dictionnaire. A la tête 
du livre est un discours préliminaire. L'auteur 
y expose y avec autant de brièveté que d'élé- 
gance» , ce que doit être le Dictionnaire d'une 
langue , ce que fut dans l'origine et ce que 
devint successivement le Dictionnaire'del'Aca- 
demie. Beaucoup d'idées lumineuses sur la 
marche progressive de notre langue et même 
de notre littérature sont rassemblées dans 
cet excellent discours , où l'on reconnaît M. 
Garât. Deux années avant cette époque ^ Riva- 
roi avait donné au public le Prospectus d'un 
nouveau dictionnaire de la langue française. 
On y voit qu'en écartant les étymologies , les 
racines et les dérivés , l'auteur se débarrassait 
des recherches les plus difficiles. Du reste ^ le 
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dictionnaire n'a point paru y et , sans doute , 
n a point été fait. Des trois parties qui devaient 
composer le discours préliminaire, la première, 
et la seule publiée , tient près d'un volume 
in* 4^. £n voulant traiter de la nature du lan- 
gage en général , Rivarol parcourt , ou plutôt 
mêle ensemble, toutes les questions qu'em- 
brasse l'analyse de l'entendement. Il s'en faut 
beaucoup qu'il y répande des lumières nou- 
velles. A propos du Traité des sensations , il 
parle de l'abondance de Condillac. Est-ce une 
critique ? elle est injuste. Est-ce un éloge ? il 
n'est pas mérité. Gondillac est précis , clair 
et profond : Rivarol est verbeux , obscur et 
superficiel. Du reste , il écrit avec agrément. 
Si l'on trouve souvent de la recherche dan& 
son style, on y trouve aussi le mouvement, la 
couleur et le ton d'une conversation animée. 
Mais quand il développe , avec une longueur 
pénible , la série des sensations , des idées et 
du langage , on sent un homme de beaucoup 
d'esprit, qui, par malheur, veut enseigner ce 
qu'il aurait besoin d'apprendre. 

Les grammairiens qui se sont occupés de la 
science étyniologique » se bornant presque 
tous a déterminer la valeur des racines, ont 
négligé la valeur précise des prépositions et 
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des désinenceis. Le préâident de Brosses lai- 
même f en expliquant le mécanisme da lan- 
gage f avait seulement indiqué le travail im- 
portant qui restait à faire $ur ces deux élémens 
des mots composés. Ce travail a fait l'objet des 
recherches de M. Butet. Après avoir déve- 
loppé, dans sa Leidcographie , les rapports 
matériels qui existent entre la langue latine et 
la langue fraôçaise ^ il a cru pouvoir présen- 
ter , dans son cours de lexicologie , une mé- 
thode certaine pour décomposer et recomposer 
les mots de {dusieurs syllabes ^ conformément 
à Fanalyse des idées. Ainsi , selon M. Butet, 
on trouverait la raison suffisante de chaque 
élément des mots , et la laiigue philosophique 
(listerait , au lieu dëtre un simple vœu des 
grammairiens philosophes. Par malheur^ cette 
opinion n'est pas démontrée. Ce qui semble 
évident a M* Butet^ parait offrir beaucoup 
d'incertitudes. On lui reproche d'attacher aux 
désinences des mots une impoirtance qu'elles 
Ont rarement. On craint qu'il ne se toit égaré > 
en voulant assujettir la grammaire à la marche 
rigoureuse àeû sciences physiques et mathéma- 
tiques. D'âiUeurSy la nomenclature qu'il invente 
est d'une étrange complication ; et, pour la faire 
adopter , il faudrait prouver qu'elle est néced-^ 
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sàiire; ce qui serait tla peu difficile. Cependant 
de pareils travaux ont l'avantage d'exercer 
TesfHit : du fond même des obscurités jaillis- 
sent souvent cJjbs lumières inattendues : s'il 
n'est pas bien sûr <}ue l'auteur ait réussi dans 
son entreprise , du moins les recherches péni- 
bles qu'il fait encore , peuvent le conduire 
àdesr&ultats d'une utilité plus incontestable. 
L'écrit de M. de Volney, sur la simplifica- 
tion des langues orientales^ semble, au premier 
coup d'œil , devoir nous être complètement 
étranger; mais le discours préliminaire suffirait 
pour le rattacher à notre plàn^ du moins par 
le mérite du style^ On va voir que le fonds des 
idées l'y rattache encore davantage. L'auteur^ 
partant de cette vérité que les différens signes 
du langage doivent représenter les différens 
sons , conçoit le projet d'un alphabet unique. 
il s'agit d'ajouter un petit noiùbre de signes 
indispensables à l'alphabet romain ^ et ^ par 
ce moyen très ^ simple > de lui assujettir les 
langues de l'Asie, comme les langues de l'Eu-" 
rope et des deux Amériques lui sont déjà 
soumises. Ce projet peut déplaire à quelques 
hommes qui aiment les sciences occultes , et 
qui en veulent jusque dans les langues ; mais ^ 
d'abord, faciliter l'étude des idiomes asiati- 
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queS , c'est déjà Êiciliter nos rapports de com- 
merce avec l'Asie. Voilà donc une vue poli- 
tique; voici maintenant une vue de grammaire 
générale , et de la plus haute importance. A 
Taicie des mêmes signes , on compare aisément 
les divers idiomes. On découvre ^ pour ainsi 
dire y leurs différences essentielles. La science 
étymologique s'éclaire ; la science des idées s'é- 
tend elle-même. Si, comme l'a judicieusement 
observé Condillac , les langues sont des mé- 
thodes analytiques plus ou moins parfaites , 
un alphabet unique, gouvernant toutes les 
langues^ pourrait acheminer l'esprit humain 
vers une méthode universelle. En simplifiant 
les signes, on rapproche les langues. En rap- 
prochant les langues , on rapproche les peu^ 
pies : de la séparation des peuples est venue 
la barbarie; par leur rapprochement , la civi- 
lisation s'accroît. On conçoit , d'âpres cet 
aperçu rapide qu'il serait facile de pousser 
beaucoup plus loin , jusqu'où s'étendent les vues 
d'un philosophe accoutumé à diriger toutes ses 
pensées vers le perfectionnement de l'espèce hu- 
maine. Les cartes d'Egypte , dressées par ordre 
du gouvernement, doivent être exécutées con- 
formément aux vues de M. de Volney. Une 
i^ée aussi féconde en résultats utiles devait 
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fixer lattention des hommes detat et des 
hommes de lettres du dix -neuvième siècle. 
Eu cherchant quels furent les progrès de 
Fart de penser et de l'analyse de l'entendement , 
oa retrouve plusieurs des hommes qui ont 
perfectionné la grammaire philosophique ; et 
nous ne tenterons pas d'expliquer un fait qui 
tient à la nature même de ces sciences. C'est à 
Bacon qu'il Êiut remonter encore. Ce fut lui 
qui f dès le commencement du dix - septième 
siècle, rejeta y comme inutiles aux progrès de 
Vesprit humain , la logique et la métaphysique 
des écoles; lui qui fraya des chemins nouveaux > 
qui montra le but véritable et signala tous les 
ecueils. Hobbes , disciple de Bacon , fut subs- 
tantiel, profond et concis dans son Traité de la 
nature humaine, et plus encore dans sa logi- 
que, appelée Calcul. Descartes, dans sa Mé- 
thode, en établissant le doute comme base 
nécessaire de l'examen , en exigeant l'évidence 
comme signe indispensable de la vérité, fonda 
parmi nous la saine logique. En métaphysique, 
il erra, faute de suivre lui-même les règles sûres 
qu'il avait déterminées. Arnauld et Nicole , 
vingt ans après , composèrent cet art de penser 
si célèbre sous le nom de Logique de Portr 
Royal; livre sage et bien écrit, où quelques 
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erreun du temps sont rachetées par des Téritë» 
de tous ks siècles. Malebrancbe découvrit les 
pièges qui nous sont tendus par nos sens et 
les rêves de notre imagiaation ; maïs cette ima- 
gination qu'il redoutait , T^arant par une 
route contraire ; l'entraîna dans un spîritua<- 
lîsQie inaccessible à la raison humaine. L'uni- 
've^'sel Amaukl^ durant ses longues discussions 
avec Mald^ranebe^ remua plut^ qu'il n'éclaira 
ces ténèbres métaphysiques. Bnffîer , quoique 
jésuite, se permît quelque philosophie dafns sa 
JLo^qfue et dans sa Métaphysique. Dumarsais , 
quoique philosophe^ mit peu d'idées dans sa 
Logicfue. slle est courte; mais elle est vide et 
toute seolastique, indigne de Ixti. U s'y occupe 
fort du syllogisme, et commence par bien éta- 
blir la différence qui existe entre l'ange et l'âme 
humaine. Vers le même temps parut une tra- 
duction dix grand ouvrage de Locke- On re- 
poussa la nouvelle doctrine ; et les idées in- 
àées, si bien réfutées par le sage Anglais, pré- 
valurent encore en France jusqu'au milieu du 
dernier siècle > époque mémorable pour la phi- 
losophie. Alors CondiHac publia cette belle 
théorie où, supposant une statue animée , iso- 
lant chacun de nos sens, les combinant deux à 
deux, trois à trois , tous ensemble , découvrant 
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les seasatîons que produit chaque sens î^olé^ 
celles qui résultent des senè dîteweiiient com- 
biaésy et enfin tld tOils lés Sens réunis, H dé- 
crit^ avec une |k*ééi6ion si métfaadî^tie et si lu- 
mineuse, rbistdire nâtui^elle de nos idées. Ce 
fiit TÎogt ans après iqûé lé même philosophé 
donna sa Logique > Tune des plus tourtes, 1^ 
plos substantielle quâTôÊi ail faniais écrité> et 
{Nlut-étra son meiUéur ôuvtàge , après la Théô^ 
rie des Senfeaf ions. L'Ëssai analytique et là Psy- 
chologie de Charles Bonhèt soht remarqUableâ 
par une Sagacité profonde, mais qtîi souvent 
dégénère en skbtiiit^t Helvetiùs rie fut pas iAk- 
tile aux progrè» de Tanaly^ él de Pentettde- 
tnent« Inférieur k iGondilhc pour ia méthode et 
l'exactitude, il a plus de hardiesse dans les coii- 
ieeptions, et plus de'itiouvement dans le style. 
Son livre de TEsprît et son livre de Tltommë 
tienferttfl^t d'tltiles vérités ; ils contiennent 
aussi des pâradoxiéSi On y trbùVfe, par exem- 
ple , ^Ué tous les hothhies seraient égaux en fà- 
Cultes ittfellectdellés, s'ils étalent égaleioiefat se* 
condés par l*édiieâtioh. Desraisohs physiques, 
et par conséqueuttrès-puîssantefe, semblent dé- 
Ibentir cette idée qù'HelvétiUS repi^oduit sans 
cesse. Mais, si c'est une erreur, elle est encore 



20 LITTÉRATURE FRANÇAISE. 

philosophique. Il n'y a qu'ua ami de l'huma* 
nité qui se trompe ainsi. 

La classe qui, dans la première organisation 
de l'Institut / était spécialement consacrée aux 
sciences morales et politiques , leur a donné 
beaucoup d'essor. Nous aurons l'occasion de 
le remarquer ailleurs ; et déjà nous trouvons 
ici plusieurs ouvrages qui furent composés soîis 
ses auspices. Ce fut elle qui proposa pour sujet 
d'un prix cette double question belle a résou- 
dre, et qui n'était pas d'une médiocre étendue : 
Déterminer quelle fut Vinfluehce des signes 
sur V acquisition de nos idées et la formation 
de nos* connaissances ; rechercher quelle in- 
fluence le perfectionnement des signes pourrait 
exercer d f avenir sur les progrès de (esprit hu^ 
main. Le prix fut obtenu par M. de Gérando ^ 
dont le mémoire , plein de mérite , est dévenu 
bientôt un livre considérable, grâce aux nom- 
breuses additions dont il a cru devoir l'enrichir. 
Il y traite amplement les questions accessoires 
qui viennent se rattacher en foule aux deux 
questions principales. Il expose, dans la pre- 
mière partie, comment les signes naturels ré- 
veillent en nous les idées sensibles , sans nous 
donner toutefois une seule idée abstraite; et 
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comment les signes artificiels , c'est-à-dire , les 
signes du langage , étendent les facultés de l'en- 
tendement ,et complètent, par degrés , la pen- 
sée humaine. Dans la seconde partie , il part 
de ces observations positives pour arriver à des 
résultats encore inconnus. Il examine de quelles 
applications nouvelles les signes , en général , 
sont susceptibles; en quoi les signes du langage 
peuvent être perfectionnés ; par quelle route 
il est possible d'atteindre à une langue philoso- 
phique , dont tous les mots auraient une accep- 
tion rigoureuse , dont tous les élémens seraient 
formés d'après des lois invariables , et mis en 
mouvement selon la marche des idées mêmes. 
Concevant néanmoins les difficultés sans npm-^ 
bre qu'éprouveraient, à cet égard, des réformes 
tentées à fond , il revient à penser, avec Leib- 
nitz , qu'il ne uni pas chercher la perfection du 
langage dans l'invention des nouveaux idiomes, 
mais dans l'art de connaître et de conserver la 
valeur des mots, en se bornant aux langues 
admises. Il ne s'agit point d'écarter les nomen- 
clatures spéciales dont les diverses sciences peu- 
vent avoir besoin pour se faire entendre. Rien 
de tout cela n'altère les langues; et jamais il ne 
feut les altérer. Mais , dira-t-on , suffisent-elles? 
Oui, sans doute , à ceux qui les savent. E» phi- 
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losophîè, comme en to^t le r^ste , la solution 
du problème ne consiste qVà Jkxien écrjre. 

Après ce livre eetim^bje , où M-, Pegérando 
a déyeloppé les r^ppprU d^s sigqe^ et de l'grt 
de pepser^ nou/9 devons cit^r bopprablemisnt 
up BiVXv^ Qu^ruge ipoin^. étendu , mais digaa 
encore dW^atioai et couronné^ il y a sept 
ans, pio* la seconde clasae de rinstitut ; il a pour, 
sujet et pour titre : t Influence de t habitude sur 
la faculté de penser. La matière est riche* 
L'hpmme tient de l'habitude ce qu'il sait et co 
qu'il croit savoir; d'elle seule viennent toutes 
nos connai^nces; d'elle seule aussi tous 110& 
{préjuges. Cest avec beaucoup d'art , et méma 
avec beaucoup de circonspection , que l'auteur^ 
M. Maine^Siran , rapprochant l'idéologie delà 
physique,; 9 tacite ce sujet, non moins fécoostd 
que ^îffîoile^ et qui pouvait conduire \ dcsf 
questions, ^nm h^ute importance , mais dont 
}es s^çs^iwi^s appt ciwvenuçs de s'abstenir* 1 

M» It»ajKKipiguière, à. qui oojus devons la seule 
édition ooipiplàte qiU e^iiste de Condiilac , a pu^ 
blié d>x^lentfs réfleuana sur la Langue de& 
Calculs, o»vr«gô: posthui^^ de ce philosaph» 
célèbre. Dûxxs, ipéi»oi|ts imprimés âaosi le re^^ 
cu^il de llnstitut ^ le preipiér sur les mots atia- 
lyse 4^8 ^em^hns , le second ^ur le mot kiéesy 
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ne font pas moins d'honneur à M. Làromi^ 
guière. U est du nombre des hoHimeà les fiub 
ëclaîrés parmi ceux qui » aujourd'hui^ cultivent 
en France l'analyse intellectuelle* Il est encore 
du trèspetit nombre des écrivains qui éclairci^- 
sent les idées abstraites , et qui savent hs rendre. 
sensibles par la justesse des expressions ^ le mé« 
lange heureux des images , l'élégance et la cour 
leur du style.. 

La Logique de Marmontel est loin de valoir 
^ Grammaire. Ce qu'il y a de mieux est tiré 
. de h Logique de Port-Royal. Quoique Mar- 
montel en critiqua avec raison quelques dé^ 
tails, c'est là qu'il parait avoir borné ses études 
dans la science ; et , pour cela même f son livre 
est aussi inférieur aux lumières actuelles» que 
le livre d' Arnauld et de Nicole était supérieur 
aux lumières du temps. Ce qu'il y a d'étrange» 
cest que Marmontel se déclare fcuTnellement 
en faveur des idées innées. II réprimande p k 
cette occasion , ce qu'il appelle les nbaveau% 
docteurs. Il oublie» sans doute » qu'il s'agit de 
tous les philosophes qui ont écrit avant De$^ 
cartes» de tous ceux qui ont écrit depuis Locke; 
de tous» car un homme dont la doctrine a beau** 
coup de vogue àujouixl*bui » du moins eh Aile* 
magne ^ Kaut» ^n altérant la pureté des prin* 
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cipes de Locke , n'admet pourtant pas des idées 
indépendantes de nos sensations. Marmontel 
oublie surtout qu'il faut compter ^ parmi les 
nouveaux docteurs , son maitre et son ami 
Voltaire ^ qui souvent a ri des idées innées , et 
qui, sans doute ^ aurait ri bien davantage, s'il 
avait pu voir un de ses disciples renouveler; à 
la fin du dix-huitième siècle , cette rêverie car- 
tésienne. On a lieu de s étonner qu'un homme 
de lettres qui a joui d'une renommée légitime 
à plus d'un égard, un secrétaire perpétuel de 
l'Académie française , fut si arriéré sur des ma- 
tières de cette importance. Le volume intitulé 
Métaphysique porte le même caractère. C'est 
le vieux nom comme la vieille science ; et , si 
vous en exceptez la dernière leçon , qui ren- 
ferme une analyse incomplète et superficielle 
des acuités de l'entendement, l'ouvrage roule 
tout entier sur l'existence de Dieu et sur la na- 
ture de l'âme. L'auteur répond aux athées ce 
que les hommes les plus religieux ou les plus 
sages leur avaient répondu cent fois. Parmi les 
chrétiens, Pascal, dans ses Pensées; parmi les 
déistes. Voltaire , dans le Dictionnaire philoso- 
phique, avaient agité ces questions délicates 
avec plus de précision, de profondeur et d'fn-* 
térèt. Il ùaxt biep mêler un éloge à ces critiques 
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nombreuses^ mais que la vérité nous arrache. 
Sous un seul aspect , ces deux volumes de Mar- 
montel méritent quelque estime. Ils sont bien 
écrits ; et, si les idées n'y sont jamais celles d'un 
philosophe, le style en est toujours celui d'un 
très-bon académicien. 

Des vues bien autrement profondes caracté- 
risent les Élémens d'Idéologie que M. de Tracy 
nous a donnés. L'homme commence par éprou- 
ver des sensations; de là ses idées naissent et se 
lient ensemble. C'est toutefois après avoir in- 
venté les signes du langage , et même perfec- 
tionné la parole , qu'il fait un art de la pensée , 
qu'il remoQte ensuite à l'origine de ses idées , 
et qu'il parvient à se rendre un compte métho- 
dique des sensations qui les produisent. Telle 
est la marche de l'esprit humain; mais , en trai- 
tant des sciences idéologiques , M. de Tracy a 
cru devoir suivre la marche que la nature suit 
dans l'homme , long-temps à l'insu de l'homme 
lui-même. Le premier volume de son ouvrage 
est donc consacré à l'idéologie proprement dite. 
Il y explique comment penser ou sentir étant 
pour nous la même chose qu'exister, la facu Ité 
générale de penser renferme diverses facultés 
éle'mentaires qui composent l'homme tout en- 
tier : la sensibilité ou la faculté d'éprouver des 
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sensations ; la mémoire ou la faculté de se res^ 
souvenir des sensations éprouvées j le juge^ 
ment ou la faculté de trouver des i*apports en-^ 
tre nos perceptions; la volonté ou là faculté d^ 
former des désira. M. de Tracy , exposant soûs 
de nouveaux points de vue cette tbéorî'e ÛQ 
Texistence , fdit voir comment Thomme se 
meut par sa volonté , comment agissent ses fa^ 
cultes intelIectqeUes^ comment se» idées sont 
représentée^ par des signes vocaux ou écrits^ 
Là naît ta grammaire générale. Elle est Tobjef 
du second voluipe. L'auteur établit les {ïrinei-» 
pes communs à toutes les langues^ décomposa 
les élémens de }a proposition , parcourt les di-^ 
visions de la syntaxe > et finit par examiner ce 
que serait une langue parfaite dans le sens lô-» 
gique. Cette question curieuse, mais au fond 
moins importante par elle-mcme que par se$ 
applications auK langues usuelles, est réduite à 
des termes précis, qui lui font acquérir une 
extrême clarté» M, de Tràcy, daris sort tr<)i-fc 
sieme volume, enseigne la logique; et, cartes, 
ce n'est pas la logique de Féeole. Il recherche* 
quelle est pour nous la cause de toute certi- 
tude , et la trouve dans la certitude même de 
nos sensations actuelles *, quelle est la cause dé 
toute erreur , et il la découvre dans Timperfec- 
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j tioB de nos souvç^irs^ ^o» £»ux raÎM>nnemens 

viennent, ^on lui, de ce qjae ipiOtta croyons 

voir daiis iîqs idées c^ qw'ellç^ «iç renferment 

pas; et la logique n'est a^t^e chose que l'cia-p- 

mm eiract et complet des differens rapports 

qui çi^istent entre noB diffërentea perceptions. 

De là 8>ji$i|it VinutîHté absolue des formes sylr 

Jogistiqwfs et de ces règles, étroites si longr 

terop^ prf scjrites Ji Vartde penser. Après ^voit 

<içvclçippés dans les trois, parties de sen livre ^ 

lu fQrmatÎQfi , 1 expression > la déduction, des 

idées h^In9ines> M. de Tracy dessine le plaa 

d'un livre plMs vaste encore, qui serait le com- 

plénae»! duiieq» et dont 21 recommande l'exér 

cutiçin ion philosophes qui ont approfondi les 

sciences idéologiques; mais qu'à ce titre , nul^ 

assurémefit ^ n'est plus en état de faire que lui- 

mçi^e^ Se^ Élémens sopt pleins d'idées saines ; 

^fl peut nja^ter^ pleins d'idées neuves. Ce se* 

fût dé}à beaucoup que d'avoir habilement rasr 

semblé dad vérités éparses, mais connues. L'au» 

^urùtit davantage : il combat les erreurs 4>à 

dlçs 9ûBt; dans les auteurs, dans les écrits 

^u'il eatîsne le.plus; soit. dans Beauzée imagi-»' 

oaot sa thécine du ^^erhe} soit dans Gondiilac 

'^çant l'analyse de la pensée; soit dans la logi*- 

|ae de Holdœs^que M. de Tracy a néanmoins 
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^ complètement traduite ; soit dans les nom* 
breux ouvrages qui forment la grande rénova- 
tion de Bacon. Tout en observant les égards 
que réclament le mérite et le respect que Ton 
doit au génie , il ne reconnaît d'autorité sans ap- 
pel que l'autorité de la raison rendue évidente 
par l'examen : car il n'est point de ceux qui 
refusent d'examiner les idées vraies ou fausses 
que ^suivant l'énergique expression deHobbes, 
ils ont authentiquement enregistrées dans leur 
esprit. Il faut donc rendre justice au/ beau mo- 
nument de philosophie rationnelle élevé par 
M. de Tracy ; c'est un des grands ouvrages de 
l'époque, et c'est là qu'il faut recourir pour 
constater le point de hauteur où la science est 
parvenue. . 

• M. Cabanis y à qui est dédiée la Logique de 
son ami M. de Tracy , est lui - même un des 
philosophes dont les travaux ont le plus honoré 
les derniers temps. Des vérités lumineuses 
remplissent les douze mémoires qui composent 
son livre , sur les rapports du physique et du 
moral de l'homme. L'auteur commence par 
observer que l'étude de l'homme moral n'offre 
que des hypothèses plus ou moins incertaines^ 
quand elle cesse d'être liée à l'étude de l'hon^me 
physique. Locke et ses successeurs ont rapproché 
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ces deux études^ mais elles doivent être encore 
plus intimement unies > et la seconde est la 
ba3e ^ invariable sur laquelle il faut replacer l'é- 
difice entier des sciences morales. Tel est le 
but que M. Cabanis s'est proposé dans son ou- 
vrage, et ce but est pleinement rempli. Le 
premier mémoire détermine avec précision 
l'indissoluble alliance qui existe entre Forga- 
nisation physique de l'homme et ses facultés 
intellectuelles. ]^es nerfs sont les organes de la 
sensibilité \ le cerveau^ ou centre cérébral , est 
l'organe spécial de la pensée. Les deux mé- 
moires suivans sont consacrés à l'histoire phy- 
siologique des sensations ; et là des faits , 
exposés avec méthode , démontrent les vérités 
qui déjà se trouvaient établies par des considé- 
rations générales. De nouveaux développemens 
se présentent en foule :tout, dans la nature , est 
mis en mouvement, décomposé ^ recomposé , 
détruit .et reproduit sans cesse. En suivant la 
marche que suit la nature , en examinant l'un 
après l'autre tous les genres d'influence qu'elle 
exerce sur l'espèce humaiae , M. Cabanis ex- 
pose , dans six mémoires , comment nos idées 
et nos affections morales sont modifiées par la 
succession. des âges^ parla différence des sexes, 
par la variété des tempéramens , pajp les alté- 
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rations passagères oa diirAbles qui résultent 
dcis maladies , par les effets du r^tme, {mir Tac- 
tien puissante du olittiat. Le dixièrti^ mémoire 
traite de 1 uistin^t ^ faisoti prémièi*e ^ qai en- 
seigne à dhaque être viratit les môyetid de se 
coilsenrer; dé la sympathie > llOufelîiislinct, 
qui attiri$ Tua v^rs l'autre déS individu^ diffe- 
retis \ du âommeil , où les facultés de i^omme 
sigissent etico^e , mais agissent en d^Sbrdi^e ; et 
du délire> qui^ à éel égarti) n'est qu'un sdtn- 
meii prolongé» Vitiûixeûdû du Mdral sur le 
physique est Tobjet du éu^^iemé mémbii'e : il 
feut entendre^ par cette influeti€e> raetiohde 
la (leUsée^ dont le siège est dans le €4i*veati , 
sur Tetisetnble des organes de rhommé/ L aa- 
teur , en terminant son ouvrage ^ examine les 
tempéraroens acquis > c'est- li -dire , eeu< qui , 
par des causes accidentelles , ont perdu leur 
caractère primitif ^ et sont etitièrément éhan- 
gésr. Ici, peut-être. Tordre des id^esest un peu 
interverti : nous croyons du moins que ce 
douzième mémoire devrait èlrë lé diitième , 
et venir imihédiatement après 1 exposition des 
- six causes naturelles qui ixiodifient l'homme 
tout entier* En risquant cette observafiôii cri- 
tique , peu grave en elle-nléttie i et ponrtatit 
la seule que ndus ayons à faire, nous la sou- 
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mettons , comme un simpIedoute> aux Iqmières 
de l'auteur^ trop habile à la fois et trop sage 
pour ne pas apprécier ce qu'elle peut avoir 
de justesse. Du reste , le plan de son livre est 
aussi bien exécuté qu'il est bien t^uçu ; les 
questions y sont traitées avec proË>ndeur y et 
lelégance du style leur donne autant d'intérêt 
€[u elles ont d'importance. Aussi la renommée 
de ce bel ouvrage est faite en Europe ; elle y 
doit encore augmenter, Plus il sera lu y plus on 
sentira combien de sortes de connaissances , 
combien de genres de mérite il fallait réunir 
pour appliquer y avec autant de succès > l'ana* 
lyse de l'entendement à la physiologie trans- 
cendante , et l'art d'écrire à toutes les deux. 

Ce fut une utile institution que celle de ces 
écoles normales, ôùles^ diverses connaissances 
étaient publiquement enseignées par des hom- 
mes ëminens, dont les élèves , déjà éclairés , 
choisis dans toutes les parties de la France , 
devaient on pouvaient être à leur tour des ins- 
Htirteurs publics. Là ^ point d'infaillibilité ma- 
gistrale : l'examen n'était pas un privilège ; la 
raison était sans cesse en exercice , et de libres 
discussions, ouvertes entre les profes£eurs et 
les disciples , perfectionnaient à la fois les dis* 
ciples ei les professeurs. On sait quel éclatant 



S2 LITTÉRATURE FRANÇAISE. 

succès y obtinrent les leçons de M. Garât sur 
l'analyse de Fentendement : ce beau travail est 
imprimé. Après un aperçu général , unique 
objet de son programme , M. Garât décrit la, 
marche historique et progressive de cette science 
moderne ; il apprécie les différens travaux ; il 
caractérise avec autant d'énergie que de jus- 
tesse , et souvent par deè traits de maître , les 
différens génies des analystes les plus habiles. 
Tel est le sujet de sa première leçon. La se-, 
conde est une exposition détaillée du plan qu'il 
doit suivre. D divise son cours en cinq sections : 
les sens et les sensations , principes de tout 
ce qui tient à l'hommis ; les facultés de l'en* 
tendement , moyens de diriger les sens et de 
combiner les sensations ; la théorie des idées 
ou de toutes les notions que l'homme peut 
acquérir par les facultés de l'entendement ; la 
théorie des signes et des langues ^ c'est-à-dire , 
de tous les signes naturels ou artificiels par 
lesquels l'homme exprime les sensations qu'il 
éprouve , ou les idées qu'il conçoit ; enfin la 
miéthode , complément nécessaire des quatre 
premières parties , puisqu'elle sert à bien di- 
riger à la fois les sens et les sensations , les 
facultés de l'entendement, les idées et les for- 
mes du langage. Le cours de M. Garât fut in- 
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terrompu par cet ascendant des circonstances 
qui souvent empêche d'achever ou de publier 
d'exceliens écrits. Puisse-t-il exécuter aujour- 
d'hui son entreprise 9 et composer un traité 
complet digne de l'introduction qu'il nous a 
donnée ! La supériorité d'esprit y est renforcée 
par cette supériorité de talens qu'elle ne sup- 
pose pas toujours. Toutes deux éclatent, soit 
dans les brillans portraits de Bacon et de ses 
successeurs, soit dans Texposition de cette vé- 
rité singulière , et pourtant démontrée avec ri- 
gueur, que les langues furent nécessaires non- 
seulement pour exprimer, mais encore pour 
acquérir des idées; soit lorsque^ arrivé à cette 
formation des langues que J.-J. Rousseau ne 
pouvait expliquer sans le secours du merveil- 
leux, M. Garât, suivant la route qu'ay^it 
frayée Condillac , explique par la' nature 
même comment les signes qui , sur le visage 
de l'homme, expriment les sensation?, dever 
nant les premiers types des signes artificiels, 
amenèrent graduellement la plus étonnante et 
la plus féconde des inventions humaines, l'écri- 
ture alphabétique. Enfin, cette centaine de pa-^ 
ges renferme plus d'idées saines , plus de vues 
profondes, plus de substance que tous les gros 
livres des métaphysiciens de la vieille école. Le 

5 
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Style philosophique peut-il être à la fois très- 
éloquent et très-exact? C'est un des points que 
M. Garât se proposait d'examiner dans son 
cours. La question lui semble difficile à résou- 
dre. Elle l'est sans doute; mais, en écrivant ^ il 
la résout: et^ quand on lit de tels ouvrages/ il 
faut bien se décider pour laffirmative. 

Une réflexion générale terminera ce chapi- 
tre. Quelques savans repoussent le nom d'idéo- 
logie^ uniquement peut-être parce qu'il est 
moderne. Quelques philosophes n'aiment pas 
le nom de métaphysique , et parce qu^il est va- 
gue, et parce qu'il rappelle plutôt les antiques 
ténèbres que les lumières nouvelles. Le nom 
d'analyse de l'entendement n'a d autre défaut 
que d'être un peu long*: analyse des sensations 
et des idées l'est bien davantage ; cette dénomi- 
nation f d'ailleurs, ou plutôt cette phrase, offre 
quelque chose d'inutile , puisque les idées , 
même les plus abstraites , selon l'heureuse dé- 
finition de Gondillac, ne sont que des sensa- 
tions transformées. Quoi qu'il en soit , et sous 
quelque titre que se présente la science , elle 
est désormais mise à son rang par tous les hom- 
mes qui ont des lumières : son importance et 
son étendue ne sauraient être sérieusement 
contestées. Née en Angleterre, il y a deux siè- 
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cles^ et là seulement perfectionnée dorant nu 
siècle et demi , depuis cinquante ans elle a fait 
de grands pas en France; elle en Ëiit encore 
aujourd'hui. Base des sciences morales et poli- 
tiques, principe de l'art de penser > de l'art de 
parler, de Fart d'écrire, elle s'applique à toute 
littérature. Son union avec la physique est plu9 
intime encore , et les calculs mathématiques ne 
lai sont pas étrangers. Comme elle procède 
par un examen rigoureux, comme son examea 
s'éteadsur l'universalité des idées humaines, 
elle affermira les sciences véritables^ et, mal- 
gré plusieurs intérêts qui s'y opposent, elle 
anéantira les prétendues sciences qui sont au^ 
dessous, ou, si l'on veut, au-dessus de la rai«« 
son; car ici les termes semblent contraires; 
mais les choses sont identiques. 
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CHAPITRE IL 

KQ&ALB, POUTtQDË ET LËGISLÀTfOS. 

JuA morale y si vons lui donnez le sens le plus 
étendu^ se trouve dans tous les genres dPëcrire* 
Homère et Vî'rgîlë, Sophocle et Corneille, 
Tacite et Guichardîn , Cervantes et Bicha,rdson , 
abondent en peintures et en principes de mœurs. 
Voltaire, dans ses romans les plus frivoles en 
apparence, n'en présente guère liioihs que 
dans sa Henriade, dans ses tragédies çt dans ses 
Ustoires; et, sous ce point de vue général, 
Molière et La Fontaine sont les plus eiquis 
moralistes. Mais la morale est ici considérée 
comme science, et nous parlons uniquement 
des écrits qui n'ont pas d'autre objet qu'elle- 
même. En Grèce, elle fut cultivée par toutes 
les écoles philosophiques : Pythagore, Socrate 
€t Zenon l'enseignèrent à leurs disciples, et 
Ton sait aujourd'hui qu'à cet égard la secte 
épicurienne ne le cédait à aucune autre. Chez 
les Romains , l'école académique se glorifiait 
de Cicéron, qui perfectionna la morale en 
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plusieurs ouvrîmes ^ et surtout dtfns Tàdmîlfable 
Traité des Devoirs. A|irès loi , Sénèque, Maré- 
Aurèle, Épictète, iikfStrèVei^t l^'ccle du Por'- 
tique : la philosophie Wmtiétïhe , ^pÂ niait là 
doulémr^ fleurit en destenvpS'eÀ le genre hit* 
main dut se tësigner k sduffiir. Pbrmî 'jhfousv 
le beau. livre des M^ais^eptéseMe le premier. 
Sceptique |>ar indépendance , et non par sys- 
tème , Montaigne y restsi Ki»^ dans ses opinions 
comice dams- les foïtnes de son style/ et re^ 
poussa le îougd'tine doctrine invariable aiftant 
que celui dhme limgwe'fii^. Ghafrrôn , dans le 
traité de la Sage}S9e, evLt plKsde méthode quje 
Montaigne son maître^ ïn^ë il fi'eut pas'^ 
comme lui , ce talent original qui renouvelle 
tout ^arl'«xpression, et qui parait tout inven- 
ter. £n écrivant sur la vertu des païens , le 
consettle^r d'éta* La Molhe De Vayer fit éclater 
une ^iloso^hk peu commune à la cour de 
Louis îXJIV. De pieux écrits furent composés 
et rassemblés par Nicole sdus le nom à^Essais 
de morale : on les estime encore , ifnais on les 
lit peu. Lés Maximes du ttiisatathrope La Ro- 
chefoucauld se soiitienneurt par leur brièveté 
pleine de sens. Quant âfu^ Caractères de 
La Bruyère , on les relit sans cesse ; et de tous 
les ouvrages en prose du dix-septième siècle, 
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jaucun ne réunît au même degré la finesse des 
pensées y Toriginalité des expressions, la variété 
des tournures, la vérité satirique des tableaux, 
et la connaissance approfondie* de la société. 
Peintre ingénieux des mœurs ^ écrivain pi- 
quant , quoique inférieur à La Bruyère , 
Duclos s'est fait lii^ après lui. Mais, en un 
genre d'écrire bien plus élevé , deux siècles 
rivaux de gloire ont produit, l'un, le Télé" 
maque de Fénélon , l'autre , ï Emile de 
J.*J. Rousseau^ chefe-d'ceuvre différens, mais 
égaux entre eux, à qui nul ouvrage de morale 
ne peut être comparé chez les nations mo- 
dernes, ni même dans les littératures de l'aiv* 
tiquité. , . , 

Le Bélisaire de Marmontel, sans les égaler 
à beaucoup près, les suit du moins avec hou- 
neur. Ici nous retrouvons Marmontel compo- 
sant sur la morale un traité méthodique , et 
dont les formes sont austères ; c'est le dernier 
volume des Leçons d'un père à ses enfans , et 
le meilleur, après celui qui porte le nom de 
Grammaire. La leçon sur la morale évangé- 
lique rappelle, quant au fond des idées, la 
fameuse Profession de foi du vicaire Savoyard. 
Les avantages sont compensés : Marmontel est 
plus orthodoxe ; et J.-J. Rousseau plus élor- 
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quent. Le traité dont nous parlons est encore 
enrichi de très-beaux passages , tirés des ou- 
vrages philosophiques de Gicéron : ils sont 
fidèlement rendus^ et toujours on y trouve 
cette correction , cette élégance , cette harmo- 
nie qui n'abandonnaient guère Marmontel 
quand il écrivait en prose. 

LUn/luence des passions sur le bonheur des 
individus et des sociétés civiles ^ offrait aux 
moralistes un beau sujet que madame de Staël 
a traité dune manière brillante. Quoique divisé 
en trois sections , son ouvrage est peu suscep- 
tible d'analyse ; mais il n'est pas diflScile d'en 
Élire sentir les qualités , et même les défauts. 
D y a beaucoup d'imagination dans le chapitre 
de l'amour y et plus encore dans celui de l'ami** 
tié. En voulant préserver des passions y lasi^ 
dame de Staël est passionnée dans son style; 
qu^il nous soit permis d'aj^outer, dans ses- juge* 
mens. L'esprit de parti se laisse apercevoii? en 
quelques passages , et surtout dans le chapitre 
où il s'agit de l'esprit de parti :.on.est fâché d'y 
trouver des lignes étranges sur un homme diver- 
sement célèbre.. C'est Condorcet dont il est 
question ^ et cette phrase équivoque n'est in- 
terprétée par aucun éloge. Ses amis assurent f 
si loa eu croit madanoe de Stael^ qu'il aurait 
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écrit contre son opinion. Voilà des amîs bien 
, perfides y ou, ce qui est plus exact, des enne- 
mis bien injustes. Condorcet fut sans âoute et 
restera diversement célèbre, puisqu'il était à la 
fois habile dans les sciences mathématiques , 
profond dans les siciences morales et politiques , 
éclairé en littérature, écrivain distingué, phi- 
losophe illustre et grand citoyen ; mais nul 
dans ses écrits ne se montra plus d'accord avec 
sa conscience , et plus ouvertement fidèle au% 
immuables principes dont il a péri martyr. Il 
est bien vrai qu'il aimait les vertus, le génie, 
les opinions de Turgot; qu'il admirait son 
administration , et qu'il n'avait pas , à beaucoup 
près, les mêmes sentimens pour un ministre 
dont le nom n'est pas sans célébrité. À cet 
égard, les panégyriques exagérés peuvent con- 
venir à l'amour filial ; mais entre-t-il aussi dans 
ses droits d'inculper gravement et sans motif 
admissible un des premiers hommes du dix- 
buitième siècle? C'est ce que nous avons peine 
à croire. Après cette observation, que nous 
faisons à regret, -mais qu'il fallait faire, nous 
n'examinerons point avec l'auteur ;si Newton 
a plus de juges que le véritable amour , ou is'il 
vaut mieux être* Aménaïde que Voltaire. Nous 
aimons mieux passer aux éloges que mérite 
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Fexécution de Fouvrage : il n y faut pas cher- 
cher des théories analytiques , un enchaînement 
rigoureux de principes et de conséquences; 
mais il présente , comihe tous les écrits de 
madame de Staël ^ des tableau^ riches et variés , 
le besoin ^t le talent d'émouvoir, des traits 
iDgénieui, de la nouveauté dans le^ exprès^ 
sions y et stirtout uhe extrême indépendance, 
soit dans la composition générale, soit dans le 
j choix et là succession des idées , soit dans les 
formes dû lafngage. 

Nous devons à madatne de Côndôrcet, veuve 
de rhomxne respectable dont nous venons de 
parlefr, une élégante traâuction âela Théorie 
'dèB serHîmens moraux, premier et célèbre ou- 
vragé de cet AdathSmîth, qui depuis a répandu 
tant'âe lutnîères sur les principales questions 
de l'économie politique. A la suite de cette 
traduction , nfiadame de Condorcet a publié des 
Lettres sur là sympathie. L'ouvrage est court , 
maïs plein de mérite : elle y part du même 
principe qu'Adam Smifli , c'est-à-dire , de cette 
sympathie , soit générale , soit particulière, qui 
nous fait partager aVec plus ou moins d'éner- 
gie lès sensations de plaisir ou de douleur 
éprouvées par nos semblables. Madame de 
Condorcet n'adopte pourtant pas toujours les 
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opinions du philosophe écossais; quelquefois 
même elle le combat avec avantage. Lorsqu'elle 
recherche, par exemple, Forigine des idées 
morales, au lieu de recourir , comme lui , à un 
sens intime que l'on ne définit jamais bien , 
parce qu il est impossible de le bien com- 
prendre, elle trouve dans notre sensibilité 
réelle et, physique les impressions qui font la 
moralité entière, et que bientôt la raison gé-^ 
néralise , en établissant les principes invariables 
du juste et de l'injuste sur la base éternelle des 
sensations humaines. Ces lettres, adressées à 
Ps M. Cabanis , et dignes de paraître sous les aus- 

pices de deux noms célèbres, sont écrites, 
non-seulement avec netteté , avec finesse, avec 
précision, mais encore avec une méthode bien 
rare dans les ouvrages des dames qui ont le 
plus d'esprit , presque aussi rare dans les livres 
des moralistes les plus estimés ; de ceux du 
moins qui , satisfaits de briller par l'éloquence , 
ou d'exceller dans l'art de peindre la société , 
n'ont point appliqué à la science des moeurs 
l'instrument universel de l'esprit humain , l'a* 
nalyse de l'entendement. 

L'émulation est-élh un bon moyen dPédu-- 
cation? Il y a huit ans que la seconde classe de 
l'Institut proposa cette question pour sujet du 



\ 
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prix de morale. Ici la fopne problématique 
étonne un peu ; elle était pourtant convenable. 
Un grand prosateur^ dont les écrits sont pleins 
de principes lumineux et de brillans para- 
doxes y avait attaqué l'émulation avec tant 
d'éloquence^ qu'il y avait du courage à la dé- 
fendre et presque à la réhabiliter : c'est ce 
qu'a tenté M. Feuillet. Il profite de ses avan- 
tages en opposant à l'autorité de Rousseau ^ 
dans Emile y l'autorité formellement contraire 
de Rousseau, dans l'article Économie du Die- 
tionnaire encyclopédique. Du reste, prenant 
la question dans ses racines, il se demande 
quel est le but de l'éducation. Il s'agit de déve- 
lopper toutes les facultés des individus et d'as- 
surer leur bonheur, en les faisant contribuer 
au bonheur général; mais les facultés indivi- 
duelles se développent par les comparaisons 
qui s'établissent entre les diffërens individus : 
de là naît l'émulation ; et, si on veut l'écarter 
de réducation de l'enfance , elle se retrouvera 
dans l'éducation de la vie entière. Cette ému- 
lation n*est autre chose que l'amour de la 
gloire, sentiment naturel à tous les hommes, 
mais plus ou moins étendu et diversement 
dirigé. Il est dangereux dans son excès ; il peut 
suivre de fausses directions : mais, sans lui, rien 
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de grand, rien même d'utile; son influence es* 
nécessaire, et, comme dit Tafcite , celui q\iî 
méprise la gloire , méprisera bientôt la vertu» 

Or 5 si les hommes feits ont besoin de ce |)uis- ^ 
sànt mobile, lés enfant; seront des hommes 
faits ; et c'est aller contre le but de la société , 
que de Vouloir éteindfe en eux un sentiment 

qui doit les guider durant toute la vie. Il teste ^ 

donc démontré que l'éducation vraiment so- '' 

cîale est fondée sur l'émulation. M. Feuillet ^ 

développe habilement ces vérités fécondes , et "^ 

son mémoire est digne , à tous égards, du prix " 
qu'il a remporté. C'est l'ouvrage d'un homme 

instruit, d'un esprit exercé , d'un écrivain sage, '' 

et qui , sur les matières importantes, eâtconci- ^ 

plétement au niveau des^ lumières côritempc^- ^ 

raines. i 

Deux ouvrages de morale ont été successive- ^' 

ment publiés, l'un par M. de Volney , Fautre ' 

par Saint-Lambert , sous le modeste nom de •) 

Catéchismes. Quoique rédigés par demandais -^^ 

et par réponses , il ne faudrait pas les confondre '^^ 

avec les catéchismes ordinaires. Pleins tous * 

les deux d'une raison profonde , ils n'ont entre ?l 

eux aucune autre ressemblance -, ce n'est ni la "^ 

même composition > ni le même genre de ^ 

talent. li 
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Nous iMirlero.n$ d'abord 4^ l'ouvrage d^ M- 4e 
yolney , puisqu'il a paru le. preçpfiier. Il a ppur 
titrç , la Loi natutfellej o^ Ç^tfé^hisp^ du 
Citoyen français^. La, morale est ea eflGçt cette 
loi , qui n'a 4'autre but que la, cwserv^tion et 
le perfectionnement de Tespècç bui^fuinçw L'au- 
teur dçtçrroinç les upmbreux caractères qui 
appartie«M^ent exclusivement à la^ loi naturelle : 
il est aisç de les recpnuaUr^ \ elle est primitive , 
çle^t-ràrdire , antérieure à toute autre loi; elle 
émane de Dieu sans aucune intervention par- 
ticuUère, puisqu'elle se fait entendre à c)[iaquQ 
individu ; elle est universelle^ puisqu'elle em- 
I^rassetous lesi temps e\ tous l€;s lieux; elle est 
invariable , puiqu'elle ne modifie jamais ses pré- 
ceptes; elle est évidente^ raisonnable ^ juste » 
puisqu'elle est démontrée à tous , acce^ible à 
la raison de tous , conforme à l'intérêt de tous: 
elle est pacifique ; eh ejflfet , s^i elle était obser- 
vée y toutes Içs dissensions seraient baunies de 
la terre : elle est bienfaisante; car c'est unique- 
ment par eUe'que chaque homme ^ chaque so- 
ciété , l'humanité entière, pourraient atteindre 
au plus haut degré de bonheur dpnt notre na- 
ture soit susceptible : enfin, elle est suffisante , 
puisqu'elle renferme tous les emplois avanta- 
geux des facultés de l'homme, et, par consé- 
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quent, tous ses devoirs. M. de Volney passe 
ensuite aux bases de la morale , aux notions du 
bien et du mal , du vice et de la vertu. Il dis* 
tingue les vertus en trois classes; les vertus in- 
dividuelles , ou qui servent à la conservation 
de rindividu ; domestiques, ou qui sont utiles 
à la famille ; sociales , ou dont les avantages 
embra<isent toute la société. C'est à ces dernières 
qu'il donne le plus d'éloges et le plus de déve- 
loppemens. Telle est l'idée générale de cet ou- 
vrage important , quoiqu'il ait peu d'étendue. 
Les idées en sont serrées , le style en est ferme : 
on y remarque ce choix sévère et cette pro- 
priété d'expressions dont les philosophes de 
l'école française ont donné tant de beaux exem- 
ples. 

Le Catéchisme unwerael de Saint-Lambert 
n'est qu'une section de son grand ouvrage, inti- 
tulé , Principes des Mœurs chez toutes les nar 
tions , et divisé en sir parties. La première , 
qui a pour titre Analyse de P Homme , est plu- 
tôt de l'idéologie que de la morale proprement 
dite. L'auteur y explique la nature des sens ^ 
celle des sensations les plus habituelles -, et 
l'origine des passions considérées en général. 
L'analyse de la femme est l'objet de la seconde 
partie , qui présente une composition moins 
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sévère ; c'est une suite d'entretiens de made- 
moiselle de Lenclos avec Bernier, élève du 
philosophe Gassendi , et voyageur assez renom* 
mé. Ces entretiens ont de l'intérêt , et les deux 
interlocuteurs exposent habilement , soit la ma- 
nière de sentir particulière aux femmes , soit 
les nuances qui distinguent les mêmes passions 
en des sexes dont l'organisation n'est point la 
même. Dans la partie suivante , intitulée la 
Raison f on Ponthiamas , trois mandarins chi- 
nois ^ supposés fondateurs de la colonie de Pon« 
thiamas, enseignent aux citoyens de leur répu- 
blique les élémens de la philosophie rationelle, 
et font l'éducation d'un peuple de sages. La 
quatrième partie est consacrée au catéchisme 
universel : c'est de beaucoup la meilleure de 
l'ouvrage ; peut-être même est-elle sans défaut. 
Une idée saine et lumineuse y éclate : les vices 
sont des passions nuisibles à nous et aux autres; 
les vertus sont encore des passions, mais des 
passions utiles à l'homme et à ses semblables. 
L'auteur définit , dénombre ^ caractérise avec 
sagacité les passions vicieuses et les passions 
vertueuses. L'introduction, les six dialogues, 
les préceptes , le chapitre sur l'examen de soi- 
même , tout est sagement pensé , noblement 
«crit. Oo a donc bien fait d'imprimer à part le 
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Catéchisme universel; il est à lui seul un livre 
classique : mais peut-être eût-on mieux fait 
encore d'y joindre le commentaire qui forme 
la cinquième section de l'ouvrée entier. Là 
sont développés les principes du catéchisme ^ et 
d'ingénieuses fictions , des récits piquans , de$ 
contes agréables rendent sensible et facile l'ap- 
plication de ces principes. L'analyse historique 
de la société compose la sixième partie : c est 
encore de la moratle ; mais de la morale publi- 
que dans ses rapports avec la politique gé- 
nérale et avec l'histoire des plus célèbres 
sociétés civiles. L'auteur semble attacher beau- 
coup de prix à cette analyse , et ce serait eu 
effet la partie la plus importante de son travail^ ^ 
^i elle atteignait le degré de perfection dont 
elle était susceptible; mais^ il f^ut l'avouer, on 
y sent plus qu'ailleurs la main de la vieillesse y 
peut-être aussi l'insuffisance des études. Il n'y 
a point assez de profondeur dans les théories , 
ni même assez d'e^xactitude dans l'exposition 
des faits , quoique l'auteur évite les détails : on 
.y trouve néanmoins d'exçellens morceaux. Si 
nous considérons maintenant le livre de Saint- 
Lambert dans l'ensemble de son exécution , 
nous y louerons d'abord , non la chaleur des 
mouvçmens; l'énergie des expressions^ mais 
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la pureté continue , la politesse exquise et rëlé-^ 
gante souplesse du style. Les diverses parties 
pourraient être {rfus intimement liées entre 
elles; mais elles sont homogènes quant au fond 
de la doctrine ; et cette doctrine , qui n'est ni 
trop relâchée , ni trop sévère , n'a d'autre base 
que la nature de l'homme , et d'autre objet que 
son bonheur. Une chose est surtout digne de 
remarque : la raison ne plie devant aucun pré- 
jagé dans cette belle production, qui fait bon* 
neur à la fia du dix-huitième siècle. Au mo- 
ment où elle parut , les palinodies étaient à la 
mode , au moins chez certains littérateurs ac- 
cusés bien injustement , il est vrai , du crime de 
philosophie. Autrefois , sans doute ^ ils avaient 
&it semblant d'être philosophes y mais unique- 
ment po»r leur intérêt : c'était encore pour 
lai qu'ils changeaient de langage. Ils croyaient 
venger par l'apostasie leur vanité mécontente ; 
ils se flattaient même d'acquérir de l'impor- 

I tance , d'arriver à la fortune / d'atteindre aux 
places; et, .dans cet espoir^ ils multipliaient 
chaque jour des abjurations hypocrites qui les 
couvraient de ridicule et ne trompaient que leur, 
ambition. Saint-Lambert, en publiant son livre; 

I n'examina point les temps, mais les choses ; il 
ne s'occupa ni d'être hardi , ni d'être timide ; 

4 
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il fut.vyai. Dans un excellent discours prélimi- 
naire y il rendit hommage à la mémoire de Vol- 
taire et de Montesquieu y d'Hehétius et de 
CondiUac* U convenait à ce vieillard honorable 
de {MTOclamery en expirant, la vérité qu'avait 
chérie sa jeunesse \ de rester fidèle aux hommes 
illustres dont il avait été l'élève et l'ami; de 
resp^ter enfin» dans les souvenirs du dixThui- 
tième siècle» u^e gloire qn'il avait vue croître et 
qu'il ^y^i\ lui-même augmentée. 

C'est à l'immortel chancelier de L'Hospital 
que remontent parmi nous les sciences poli^ 
tiques. JLes loia » les édits » les ordonnances qui 
ém^Bient de lui» méritaient de paraître sous les 
au^iees di^n autre pripce que Charles ÏX. Le 
r^ne où les 1ms furent le plus violées» n'en 
est pas moins Fépoque d'un grand perfec- 
tionnement dans notre législation. Dumoulin 
surtout y contribua par ses travaux» et le plus 
éclairé des jurisconsultes firançais seconda le 
plus illustre chef qu'ait jamais eu la magistrat 
ture» Dans les prepiières années du règne sui- 
vant» Hubert Languet» prenant le nom de 
Junius Bruius y écrivit en langue latine un 
traité célèbre» qu'il traduisit lui-même en firan* 
çais sous ce titre ^ qui en £iit assez connaître 
l'importance : De la puissance légitime du 
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prince surlepeuple, et du peuple sur le prince. 
Ce fat dans le même esprit que Lia Béotie , 
immortalisé par son ami Montaigne, composa 
son Discours de la Servitude volontaire. Un 
peu plus tard parut Bodin , qui , dans son Traité 
de la République , adopta souvent les idées 
d'Aristote , et fournit lui-même quelques idées 
au plus beau génie dont puissent se glorifier 
les sciences politiques , à Montesquieu. Au 
commencement du dix-septième siècle » les 
Économies royales de Sully, vers la fin du 
règne^ de* Louis XIV; les Mémoires des inten- 
dans de province , et ensuite la Dirne royale 
écrite par Boisiguilb^rt, ^ous la dictée du ma- 
réchal de Vauban^ jetèrent progressivement 
quelques lumières sur l'économie publique. 
Lamoignon, dans ses Arrêtés, d'Aguesseau, 
dans beaucoup d'ouvrages, éclairèrent la légis- 
lation civile. Sous la régence , de jaombreuses 
questions politiques iuren.t di^ci;itées par l'abbé 
de Saint- Pierre, bomme vertueux, que l'oa 
crut devoir punir de n'avoir point flatté l'ombra 
de Louis XIV. 

Les combinaisons du systèi^ deLaw, et les 
malheurs qu'il entraîna , jfixèrent l'attention 
sur tout ce qui intéressait le crédit public > le 
commerce et l'agriQulture. De là les écrits de 
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» 

Melon , secrétaîre du régent , et les ouvrages 
de nos premiers économistes. Bientôt Mon- 
tesquieu déploya dans toute son étendue ce 
génie politique qui lui avait dévoilé les causes 
de la grandeur et de la décadence des Romains. 
Les diverses parties de la science législative 
furent embrassées y liées , coordonnées dans le 
vaste plan de FEsprit des lois , livre semé de 
quelques erreurs , afin , sans doute , que Ton 
pût y reconnaître la main d'un homme ; mais 
précis, profond, éloquent, et, parmi les pro- 
ductions philosophiques, celle qui doit le plus 
long-temps influer sur les destinées de Fespèce 
humaine. Un esprit du même ordre, "J.-J. 
Rousseau , développa dans le Contrat social 
quelques hautes vérités qui , avant lui , n'étaient 
qu'entrevues. En écrivant sur le gouvernement 
de Pologne , il exposa des principes moins 
élevés , mais d'une application plus facile. 
Mably, que nous retrouverons parmi les histo- 
riens , analysa les traités qui formaient alors 
le droit public de l'Europe : du reste , admi- 
rateur passionné des institutions de Sparte et 
de Rome , attaché avec scrupule aux doctrines 
de l'antiquité , il ajouta peu d'idées à la science; 
niais il la servit par une foule d'écrits estima- 
bles ^ et surtout par ses Entretiens de Phocion , 
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OÙ, bien différent de Machiavel^ il rattacha la 
politique entière à Tinaltérable morale. 

Le traité des Délits et des Peines, publié eijli 
Italie f avait fait examiner en France notre lé* 
gislation pénale : elle était alors bien vicieuse. 
Les procès de Calas, de Sirven , de Montbailly , 
de Ijabarre , excitèrent l'intérêt et l'effroi. Ufi 
grand homme , qui les rendit encore plus cé- 
lèbres , Voltaire, que Ton retrouve sur toutes 
les routes de la gloire , et qui ne dédaigna rien 
d utile aux hommes , devint le commentateur 
de Beccaria. Quelques magistrats éclairés répon- 
dirent à ce signal , et surtout le célèbre avocat 
général Servan. Après lui , Dupaty s'honora dans 
la même carrière par ses talens et par son ou- 
vrage. Nous parlons des écrivains , des philo- 
sophes, et non pas des ciiminalistes. Les Consi- 
dérations sur les finances , par Forbonnais \ d'ex- 
cellens écrits de Turgot , le livre important de 
Necker et ses discussions avec Calonne, répau,- 
dirent des clartés nouvelles sur le revenu pubHc 
et sur l'administration. Mirabeau, depuis si 
renomnié à l'assemblée constituante , donna , 
durant les dix années qui la précédèrent , un 
grand nombre d'écrits politiques , parmi lesn 
quels on distingue le livre sur les Lettres çk 
cachet)! d'austères Conseils aux républicains dçs. 
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États-Unis sur l'ordre deCincinnatus , la Lettre 
auxBataves sur le stathoudérat, la Lettre à Fré- 
déric-Guillaume , qui occupait le trône qu'a- 
vait rempli Frédéric-le-Grand; enfin l'Essai sur 
le despotisme ; ouvrages qui fondèrent et qui 
garantissent la réputation de cet énergique 
écrivain. On ne doit pas citer avec moins d'é- 
loges V Essai sur les privilèges , première pro- 
duction de M. Siéyes , où s'annonçaient avec 
éclat les talens qu'il a depuis développés. 

La première année de la révolution fran- 
çaise vît éclore une multitude de brochures 
éphémères sur tous les objets dont les repré- 
sentans de la nation pouvaient s'occuper ; elle 
"produisît en même temps un petit nombre de 
morceaux précieux, et que l'oubli ne menace 
point. Entre ces écrivains y alors empressés à 
former un esprit public, M. Siéyes est, sans 
aucun douter celui qui s'est &it le plus remar- 
quer par la hauteur et l'étendue des concep- 
tions. Nous n'avons point a parler en ce moment 
de ses travaux dans les assemblées nationales \ 
mais, depuis l'Essai sur les privilèges , et quel- 
ques mois avant la réunion des états généraux, 
trois de ses écrits , paraissant presque & la fois, 
obtinrent un succès mémorable. Ici , recher- 
chant dans la nature des choses ce qu'était ce 
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tiers -état, si lotig - temps avili par son nom 
même et jouet de l'orgueil féodal , il y trouva 
tous les élément dont une nation se compose, 
et démontra cette vérité avec une dialectique 
désespérante pour les préjugés oppresseurs. Là , 
examinant comment une sage exécution peut 
réaliser dé sages théories , il indiqua les mojens 
de garantir la dette publique , ceux d'assurer la 
permanence et la liberté des législatéui*s, ceux 
eacore (Rasseoir l'impôt sur des bases constitu- 
tionnelles. Le plan de délibérations pour les 
assemblées de bailliages présente , àous un 
titre modeste , un véritable plan de travail pour 
rassemblée célèbre qui devait régénérer le 
peuple français en lui donnant une constitu- 
tion. Sans être exempts d'opinions hasardées, 
ces trois ouvrages ont fait avancer la science 
de l'orgaoïisation sociale, et l'on y voit exposé 
tout le système représentatif^ jusqu'alors incom* 
plétement connu par ceux mêmes des philoso- 
phes qui en avaient le mieux senti TexceUence* 
On sent qu'il nous est impossible d'entrer ici 
dans les détails qu'exigeraient de tels écrits ; il 
y a plus ; nous ne tenterons pas d'en suivre 
exactement la marche. Ce n'est pas qu'ils man- 
quent de méthode ; ils en ont beaucoup au 
contraire, et le premiersurtout doitétrecompté 



56 LITTÈRATtmE FRArTÇÀÏSÉ; 

parmi les clie&-d'œavre d'analyse. Ce n'est pas 
qu'ils soient peu importans , c'est bien plutôt 
parce que les questions que l'auteur y traite 
n'ont pas cessé d'être importantes, et sont de- 
venues très-<Lëlicates. Au moins est-ce un de«- 
voir en toute circonstance de rendre justice au 
mérite éminent et varié qu'il y fait briller sans 
cesse, n pense avec énergie ^ avec profondeur, 
avec originalité ; dans chaque phrase il dit quel- 
que chose 9 presque toujours quelque chose de 
neuf; et, sans paraître songer au style, il 
est écrivain supérieur , car son expression 
franche et rapide a toutes les qualités de sa 
pensée. 

- Les diverses parties de l'économie publique 
ont été depuis vingt ans et sont encore aujour- 
d'hui cultivées par des hommes habiles. C'est 
ici que nous croyons devoir indiquer les tra- 
vaux de M. Lebrun : ils ont honoré fassem- 
l>lée constituante et le conseil des anciens; mais 
ils tiennent à la haute administration , et d'ail- 
leurs ils olSrent plutôt les formes générales de 
l'art d'écrire > que les formes spéciales de l'art 
oratoire. Au reste, on y trouve l'empreinte d'un 
talent exercé de bonne heure > et nourri de 
connaissances profondes sur tout ce qui tient 
aux finances. Qùelijues rapports de M. Barbé^ 
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Marbois au conseil des anciens^ sont da même 
genre et du même ordre. M. Rœderer et M Du- 
pont de Nemours , que nous retrouverons tous 
deux conmie orateurs^ doivent déjà trouver 
place en ce chapitre : l'un , pour quelques bon- 
nes dissertations insérées dans son Journal 
d'Économie j l'autre > pour un écrit sur la ban- 
qae , ouvrage assez récent encore y et dont il 
nous conviendrait peu de discuter le fond^ 
mais dans lequel il serait injuste de ne pas re- 
connaître et les lumières utiles d'un ami de 
Turgoty et ces tournures ingénieuses qui par^ 
tout, et spécialement dans les matières graves, 
n'appartiennent qu'aux écrivains distingués. 

Les Élémena d'Économie politique ; publiés 
par M. Garnier , sont dignes d'estime à beau- 
coup d'égards 5 et si l'on peut reprocher quel- 
que chose à l'auteur, c'est d avoir renouvelé un 
peu tard plusieurs opinions des économistes , 
opinions long-temps dignes d'être examinées ; 
maintenant décréditées par les résultats mêmes 
de l'examen , surtout depuis l'ouvrage d'Adam 
Smith sur les sources de la richesse des na- 
tions. M. J.-B. Say, dans son Traité d'Eco-- 
nomie politique , a suivi des routes plus sûres 
et fourni une carrière plus étendue. Il écarte f 
à l'exemple de Smith , ces théories systémati- 
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ques , dont Feffet infaillible est de tout confon- 
dre en voulant tout assujettir à une seule idée 
générale. En observant la marche naturelle des 
richesses ^ il expose clairement de quelle ma* 
nière elles se produisent ^ se distribuent et se 
consomment. Son ouvrage est divisé en cinq 
livres : le premier concerne tous les produits 
que peut créer l'industrie humaine ; le second^ 
la monnaie métallique où Tauteur voit^ non 
|>as un signe représentatif, non pas une me- 
sure commune , mais une marchandise véritav 
ble, et qui, par des conventions univéïrseUes , 
peut s'échanger à volonté contre toutes les au- 
tres marchandises; le troisième livre est relatif 
à la propriété , de quelque nature qu'elle soit. 
M. Say , dans le quatrième, examine comment 
«e détermine la valeur des choses , c'est-à-dire , 
le prix qu'elles atteignent quand on les échange 
avec la monnaie. Le cinquième livre, enfin , 
traite de tous les genres de consommations ; et , 
dans cette partie importante de son travail , 
l'auteur, en approuvant les consommations in- 
dispensables , en louant les consommations 
utiles à la reproduction (car il en est de cette 
espèce), blâme et regarde comme onéreuses 
pour la société entière les consommations 
stériles de V orgueil ^ ce mendiant qui crie aussi 
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haut que le beBoin , selon Tënergiquc et singu- 
lière expression de Franklin. Ce n'est psis que 
M. Say soit partisan des lois somptùaires^ et des 
diverses prohibitions : un ouvrage où Kndé- . 
pendancé des facultés industrielles est regardée 
comme nécessaire pour entretenir et augmen- 
ter la richesse publique, ne saurait même être 
favorable au système réglementaire qui en- 
chaîne et ne règle pas Tindustrie. En nous ré*- 
sumant, M. Say , moins profond que Smith , 
moins habile à saisir des rapports éloignés et 
nombreux , est aussi plus méthodique , plus 
facile à suivre, et ne se permet pas, comme 
lui, de fréquentes digressions. Soigneux d'évi- 
ter les questions de politique , celles même de 
commerce ou de finances , il se borne aux prin- 
cipes de récdhomîe proprement dite. Son 
traité lui fait beaucoup d'honneur : ômé avet: 
sagesse , le stylé en est sain comme la doctrine ; 
et de tous les livres composés en français Sur la 
science économique, c'est le plus complet âaiis 
contredit; nous croyons pouvoir ajouter, le 
plus instructif. 

V Essai sur le rêpenu public eôt essentielle- 
ment un livre de finance, sans être toutefois 
étranger à l'économie politique.. M. Ganilh, 
auteur de cet ouvrage > y recherche comment 
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s'est composé le reveuu public chez les peu- 
ples anciens et chez les peuples modernes. 
C'est avec une attention spéciale qu il en suit 
les progrès en France et en Angleterre , con- 
trées où , depuis deux siècles , les charges des 
contribuables n'ont cessé d'augmenter avec les 
besoins des gouvernemens. Après avoir traité 
de la législation et de l'administration du reve- 
nu public > deux choses qu'il regarde comme 
' devant être séparées pour l'intérêt des sociétés, 
il considère successivement les dépenses et les 
contributions qui les couvrent. II ne donne pas 
une histoire complète des finances, il donne 
encore moins un plan général : plus circon- 
spect, sans être cependant timide, il expose des 
faits nombreux, et de ces fa^ts rassemblés nais-* 
sent les réflexions qu'il y mêle. Peu favorable 
aux taxes sur la rente des terres, sur les capi- 
taux , sur les personnes, il leur préfère les con- 
tributions indirectes ,1 au moins quand elles 
vont frapper les consommations de luxe. En 
général , il se rapproche beaucoup , dans les 
principes , des philosophes de l'école écossaise^ 
notamment de Hume et de Smith^ Ce n'est 
donc pas seulement l'importance des, matières 
qui nous fait remarquer l'Essai sur le revenu 
public ; une diction claire et rapide le rend 
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intéressant à lire; des connaissances bien éten- 
dues et bien distribuées le recommandent com- 
me un livre utile. 

En législation civile y il a paru un ouvrage 
important^ et qui tous les jours se continue; 
c est un recueil où sont traitées , selon Tordre 
al{àabéti(jue, les questions le plus firéquem- 
ment agitées dans les tribunaux. On doit ce 
recueil à M. Meifin, si connu dès sa jeunesse 
par les excellens articles dont il a enrichi le 
Répertoire de jurisprudence , plus célèbre en- 
core par ses travaux législatifs y et qui ^ dans 
l'opinion publique ^ occupe une place éminente 
entre les jurisconsultes vivans. Les Élémens de 
législation , par M. Perreau, sont d'un écrivain 
sage et d'un bon citoyen. Il est juste de distin- 
guer aussi l'écrit de M. Bourguignon sur la 
Magistrature considérée dans ce qu* elle fut et 
dans ce quelle doit être. L'auteur entend par 
magistrats les fonctionnaires publics attachés à 
l'ordre judiciaire. Cette dénomination, jadis 
usitée parmi nous, manque peut-être de jus- 
tesse. Quoi qu'il en soit , l'ouvrage a du mérite ; 
mais on en trouve bien davantage dans les trois 
discours du même auteur sur les Moyens de 
perfectionner en France l'institution du Jury. 
Le premier fut couronné, il y a sept ans, par 
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la seconde classe de llnstitut; les deux autres 
fureixt composés depuis y soit pour ëclaircir des 
points obscurs^ soit pour répondre à des objec* 
tioos récentes. NjOus ne pouvons passer sous 
silence le livre de M. Bexon sur la Sûreté pu- 
bliqui^ et particulière. Après avoir été publié 
sous les auspices de S. M . le roi de Bavière ^ il 
a )0ui d'un brillant succès dans plusieurs con- 
trées de l'Europe ,**XJe Code If^^éme dépasse 
Qotre compétence ; mais le discours éteadu 
qui 1^ précède ^ appartient à la littérature des 
sciences politiques. U contient des idées pro«> 
fondesr et bien exprimées sur l'esprit de toute 
législation > spécialement de la législation pé- 
nale : les principes de Montesquieu, de Bec* 
caria, y sont présentés sous des points de vue 
qui les étendent, et les lumières de l'auteur ne 
sauraient être contestées avec justice. 

Toutefois, long-temps avant, et dès la se- 
conde année de notre époque, M. Pastoret 
avait publié sa Théorie des lois pénales , pro- 
duction plus intéressante encore sous l'aspect 
littéraire et philosophique. Dans les quatre par- 
ties de son ouvrage, l'auteur examine succes- 
sivement les principes généraux de la législa- 
tion pénale , les diverses natures de peines, les 
rappprts nombreux qu'elles embrassent, enfin 
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la proportion qui doit exister entre les chati- 
meas et les délits. Oq a liea de s'étouner qu'en 
admettant le droit de punir ^ il n'admette pas 
le droit de faire grâce. Montesquieu le regar- 
dait comme inhérent aux monarchies tempé* 
rées V mais si M. Pastoret combat sur ce point 
l'autorité de Montesquieu^ au moins yeut-il 
des lois douces. Attentif à la garantie des accu- 
sés y il rejette les témoins nécessaires^ et ce que 
les criminalistes appellent si improprement la 
preuve conjecturale; il croit que ré?idence 
absolue peut seule prouver le délit et motiver 
la condamnation. Par une conséquence rigou- 
reuse du principe qu'il pose, l'unanimité des 
juges lai parait indispensable pour prononcer 
la peine capitale ^ il désire même cette unani* 
mité quand il s'agit de prononcer, une peine 
quelconque. Après avoir analysé las opinions 
des plus célèbres philosophes ^ relativement à 
la peine de mort^ il observe que Léopold l'a- 
vait abolie en Toscane^ sans qu'il en résultât 
d'inconvéniens. Il pense qu'elle excède les droits 
de la société , qu'elle est même contraire à ses 
intérêts; et ^ se rangeant à l'avis de Beccaria , il 
^puie de considérations nouvelles cette opi- 
nion , combattue fortement par J.-J. Rous- 
seau , et plus fortement par Mably. En suppo- 
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sant néanmoins que la peine de mort doive 
être encore regardée comme la seule suffisante 
pour les gpands crimes , toute recherche dans 
les supplices est, aux yeux de l'auteur, indigne 
des nations civilisées : il développe des idées 
non moins judicieuses sur quelques peines in- 
famantes, et trouve, par exemple, une con- 
tradiction inexcusable entre une peine tem- 
poraire et une marque étemelle d'infamie. La 
vraie justice, et par conséquent l'humanité , tel 
est partout l'esprit de cet ouvrage, riche de 
connaissances , fort de dialectique , embelli par 
une diction noble et ferme. L'Académie fran- 
çaise lui décerna le prix d'utilité; c'était décla- 
rer l'opinion publique. Le choix de l'Académie 
honorait l'auteur; le choix du livre honorait 
l'Académie. 

Il y. a six ans que M. de La Cretelle a donné 
au public le recueil de ses œuvres : on y trouve 
en plus d'un genre des productions intéres- 
santes. Laissant pour d'autres chapitres ce qui 
n'est pas encore de notre sujet, nous citerons 
ici les ouvrages où l'auteur applique la philoso- 
phie à la législation. Ses Principes des conven- 
tions civiles annoncent un jurisconsulte éclairé : 
il développe des vues fécondes dans son écrit 
sur les diverses fonctions déléguées au minis-. 
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tère public pour la garantie de la société. Il est 
un de ceux qui ont signalé avec courage et ta- 
knt les détentions arbitraires , cet horrible 
abus qui menaçait jadis les citoyens de toutes 
les classes y et dans les rapports les moins graves , 
puisqu'on lançait des lettres de cachet sur la 
demaade des agens du fisc; fait étrange^ mais 
attesté /dénoncé par le vertueux Malesherbes, 
rédigeant , au nom de la Cour des Aides , des 
remontrances au roi Louis XV. La législation 
pénale a particulièrement occupé M. de La 
Cretelle. Ici il examine quelle réparation est 
due^pat la société aux accusés reconnus inno- 
cens : là> dans un aperçu net et rapide^ il trace 
un plan général pour la réforme des lois cri- 
minelles. Ami des dispositions tutélaires^ il est 
loin d approuver en tout la fameuse ordonnance 
de 1670, résultai de ces conférences où Pussort 
obtidt une victoire faneste sur l'équitable et 
judicieux Lamoignon. Mais de tous les ou- 
vrages de l'auteur^ le mieux conçu; le mieux 
écrit j comme aussi le plus important ^ nous 
paraît . être son Discours sur les peines infa- 
mantes. Il s agissait de cette odieuse opinion; 
qui faisait autrefois rejaillir sur des enfans et 
sur une famille entière l'ignominie d'un cou- 
pable condamné. Il fallait remonter à l'origine 

5 
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du préjugé , peser ensuite ce qu'il pouvait avoir 
d'utile et ce qu'il avait de désastreux , indiquer 
çnfia les moyens à mettre en usage pour en 
triompher. Les trois parties sont ce qu'elles 
doivent être ; la seconde est d'un grand effetà 
Quoi de plus touchant que l'histoire de cette 
famille^ honneur du séjour qu'elle habite^ et 
tout à coup plongée dans Topprobre par le 
ëqpplice d'un brigand qu'elle a produit ! Elle 
est encore estimée^ et cependant sa considéra^ 
lion est perdue; elle se voit abandonnée par 
l'amitié même^ servie avec dédain par ses 
propres domestiques ! Le frère du coupable 
était honoré dans un régiment comme un of-- 
ficier pl^in de mérite*, il est contraint de sortir 
du corps ; un suicide le débarrasse de la vie^ Sa 
mère^ désespérée^ ne lui survit que trois jours. 
Un vieillard reste avec ses deux filles^ yer-* 
tueuses et belles j deux amans passionnés al-* 
laient devenir leurs époux. L W se rétracte ; 
Tamour^ qui fait taire l'intérêt et l'ambition ^ se i 
tait lui-même devant le despotisme du pré* 
jugé. L'autre est fidèle; l'hymen est rompu 
par ses parens, et c'est au nom de l'honneur 
Ifue sont violées de saintes promesses que 
l'honneur avait garanties* La famille infortu^ 
née ramasse ses débris; elle fuit, elle s'exile : 
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mai$ C^est trop peu de quittei^ isba pays; à 
peine; en abjurant son nom , peut-elle échap^ 
per à rinÊimie qui l'environne au sein même 
de la vertu. Quoi de plus terrible que l'hypo- 
thèse de ce jeune homme y n'ayant d'autre 
héritage que l'opprobre d'un père coupable^ 
réduit par le désespoir à mériter au moins là 
honte qu'il subit injustement , né se voyant plus 
d'âsile que parmi les brigands; et, quand il va 
subir un juste supplice , reprochant les crimes 
qu'il a commis à la' société qui le rejeta loin 
d'elle, lorsqu'il était encore innocent ! Dans une 
lettre adressée à l'auteur^ un immortel écrivain ^ 
Thomas ; digne appréciateur de l'honnête et du 
heaa, rendit utie justice éclatante à ce notable 
discours. L'ouvrage fut couronné comme utile 
par l'Académie française , après l'avoir été 
comme excellent par l'Académie de Met2 y qui 
avait proposé la question^ et qui y les deux an- 
nées suivantes, intéressa l'attention publique 
en faveur des enfans illégitimes et des Jui& si 
)oDg-temps opprimés par deâ lois avilissantes 
etvexatoires. Tel était l'esprit des sociétés lit-^' 
téraires, telle était l'impulsion donnée à toiité 
la France depuis le milieu du dernier siècle ^ 
^emps ]:xiémorai)Ie y ou les talens appelés à des 
études importantes pour le genre humain ) 
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obtenaient, en servant la raison, des succès 
garantis par elle. 

Jusqpa'ici nous avons parlé d'ouvrages plus 
ou moins dignes d'estime , et nous les avons 
loues avec plaisir. C'est à regret que nous allons 
paraître sévères; mais la justice et la vérité nous 
y contraignent. Un livre en trois volumes fut 
imprimé , il y a douze ans , sous ce titre em- 
phatique^ Théorie du pouvoir politique et re- 
ligieux dans la société ciuile, par M. de B. , 
gentilhomme français. L'auteur promet de 
démontrer sa théorie par le raisonnement et 
par l'histoire. Pour l'histoire , il ne parait pas 
l'avoir étudiée, pas même l'histoire de Frauce , 
dont il parle à tort et à travers , sur la foi du 
père Daniel et du président Hénault , les seuls 
de nos historiens qu'il vante , les seuls qu'il 
cite, les seuls peut-être qu'il ait lus. Quant 
au raisonnement, voici ce qu'il appelle rai- 
sonner. Il pose comme un principe incontes- 
table ce qui est le plus contesté , souvent ce 
qui est inadmissible , et marche d'assertion #n 
assertion , prouvant chaque proposition qu'il 
affirme par celle qu'il vient d'affirmer. Veut- 
il rendre sa démonstration complète ; cinq 
ou six répétitions sont pour lui cinq ou 
six preuves. Veut-il donner de la puissance 
aux mots; il les^ imprime en lettres italiques. 
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C'est avec cette logique victorieuse et ces 
grands moyens d'éloquence, qu'il croit réfuter 
l'Esprit des lois et le Contrat social ; qu'il dé- 
nigre l'Essai sur les mœurs des nations ; qu'il 
prend avec Voltaire', Montesquieu, J. J. Rous- 
seau ^ un ton de supériorité , plaisant par lui- 
même, et qu'un extrême sérieux rend plus 
comique,. A propos d'une définition qu'il ha-- 
sarde comme tout le reste, il enjoint par note 
à ses lecteurs de ne point épiloguer j c'est le ^ 
terme qu'il emploie : et certes , les rôles sont 
confondus ; car c'est précisément ce que ses 
lecteurs auraient le droit de lui recommander 
sans cesse. Les ihêmes principes, les mêmes 
idées , souvent les n^êmes expressions , se re-* 
trouvent dans la Législation primitive , autre 
livre publié plus récemment par M. deBonald. 
L'auteur, cette fois, car c'est bien le même,, 
donne ses décisions par articles et dans la forme 
des lois. De telles productions semblent exiger 
un procédé fort simple; celui d'examiner ce 
qui fiit écrit de sage en matière politique , et 
d'écrire précisément le contraire. Tous les abus 
dénoncés depuis cent cinquante ans par des 
philosophes illustres , par d'habiles magistrats, 
par des cours souveraines , par des ministres , 
saut aux yeux de l'auteur des inventions admi- 
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7*ables. Toutes les gothiques institutions , fruits 
de l'ignorance du moyen âge , lui paraissent 
les che&-d'œuyre du génie. C'est là ce qu'il 
|ippelle nécessaire^ ce qu'il trouve approchant 
de la perfection , mî^is ce qu'il veut perfec- 
tionner encore; au point, quç-, s'il en fallait 
croire et ses conseils y et ses vœnx , et ses pro- 
phéties^ car il est prophète ^ l'Europe attein- 
drait bientôt le plus haut degré d'intolérance 
politique et religieuse. Sa diction d'ailleurs est 
fit^i sèche que ses décisions sont tranchantes. 
Avec uu pareil style > de pareils principes n'ont 
aucun danger ; et certes il n'y a pas li eu de 
craindre que M. de Bonald parvienne à dé- 
goûter l'Europe des écrits dç Voltaire et dé 
Montesquieu. 

Après avoir parlé des ouvrages composés en 
ipotre langue , il uous reste à dire un mot des 
traductions de quelques auteurs célèbres qui , 
dans les sciences politiques , ont honoré par 
leurs travaux ou l'Italie ou l'Angleterre. Deu:x 
fois y parmi nquS; on avait traduit Machiavel « 
fameux par tous ses écrits y trop fameux par 
son livre du Prince. Si l'on en croit J.-J, 
Rousseau y en feignant de donner des leçon5| 
aux princes, Machiavel en a donné de grande^ 
aux peuples. Cela est possible j 91913 les peut*^ 
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pies, il fatitraYpuer, n'ont pas été ses meilleurs 
élèves. Un hotânte de mérite^ Guiraudet^mort 
préfet de la C6te-d'0r , a publié^ il y a dix 
ans, une traduction complète des œuvres du 
politique de Florence : elle est fort bien écrite 
et fort supérieure aux deux traductions anden^ 
nés. C'est avw plus de succès encore que M, 
Gallois à traduit la Science de la législation ^ 
fruit des études de Filangieri, surnommé par 
qaelgues perscmnes le Montesquieu de P Italie. 
C'est éloge est exagéré : Filangieri ne ressemble 
point à Montesquieu ; car il jest verbeux , et 
n'est pas profond -, mais, il est clair .^ . il a de$ 
idées saines ^ des inteîltîons dignes du temps 
où il écrivaiti et l'on né saurait trop vivement 

! regretter ce jeune et laborieux philosophe -^ 
mort avant l'âge de trente ans. 

Nous devons quelques louanges à la tradùo» 
lion anonyme de XOcearia d'Harrington. 
Exacte et rédigée avec soin > elle Eût bien 
connaître l'esprit de cet illustre Anglais , qui , 
par un contraste singulier , mais pour lui dou- 
cement hotiorable y fut à la fois le plus fidèb 
^i du roi Charles L^, et le plus zélé partisan 
^es opinions républicainef. Son livre ^ ou > 

I désignant l'Angleterre sous le nom d'une Ile 
fabuleuse X il trace pour elle un plan d'orga- 
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Bisation sociale , efface sans contredit l'Utopie 
de ThoÂias Morus^ et^ pour le fond des idées ^ 
l'emporte même sur la République de Platon. 
C'est aussi par une traduction anonyme que 
le public français a pu connaître le livre esti- 
mable où Stewart développe les principes de 
l'économie politique. Smith, Écossais comme 
àStewart , en écrivant après lui , enseigne une 
doctrine toute différente. Son Traité sur la na- 
ture et les causes de la richesse des nations y 
pourrait être plus méthodique; nous l'avons 
déjà remarqué : mais nul ouvrage du même 
:génre ne renferme autant d'instruction solide , 
et c'est le livre essentiellement classique pour 
ceux qui veulent étudier la science. L'époque 
a produit deux traductions de cet excellent 
traité : l'une de Roucher, l'autre de M. Gar^ 
nier. La seconde vaut beaucoup mieux que la 
première : elle n'en offre pas les incorrections 
fréquentes^ elle en offre encore moins les ol>- 
scurités^ car le nouveau traducteur entend les 
, théories économiques. Son travail est complété 
par des notes instructives 5 souvent il y explique^ 
souvent même il tâche d*y réfuter l'auteur qu'il 
traduit. On avait promis un volume de notes 
pour la traduction deRoucher : ce volume n'a 
point paru; il devait être deCondorcet, 
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Nous ne faisons pas entrer dans le tableau de 
notre littérature les actes écrits de Tautorité ; le 
respect nou^ le défend. Les lois réclament l'o- 
béissance des citoyens, et toutes les convenan- 
ces f même ensiles du goût y interdisent la louan- 
ge littéraire partout où la critique est interdite. 
Ce dont il est juste de louer le gouvernement, 
dans quelque ouvrage que ce soit, c'est de la 
garantie qu'il donne à l'indépendance des opi- 
nioils. Rien de plus légitime , de plus utile ^ 
déplus nécessaire, que cette indépendance. Le 
philosophe doit indiquer le but : le législateur, 
calculant les résistances, s'arrête à la limite 
qa'il ne saurait encore franchir. Observons que 
cette limite est toujours au choix de la puis- 
sance^ et y pour cela même , la puissance a be- 
soin de recueillir de nombreux avis, qu'elle 
examine et pèse à loisir. Où il s'agit de l'intérêt 
de tous , tous ont droit d'exprimer un vœu. 
Les seules discussions libres peuvent donner 
de véritables lumières , et les gouvernemens 
déjà éclairés n'ont jamais craint 4es lumières 
publiques. 
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CHAPITRE III. 

RHÉTORIQUE, CRITIQUE UTTÉRAÏRE. 

Les ouvrages sur la rhétorique , sur la poé*^ 
tique , sur la critique littéraire , sont nombreux \ 
dans notre langue^ mais il en est peu qui aient i 
conservé leur réputation. Personne aujourd'hui i 
ne consulte le P. Le Bossu , pour apprendre i 
les règles de l'épopée , ni l'abbé d'Aùbignac , i 
pour étudier la pratique du théâtre: on lit ; 
même assez rarement les écrits du P. Bouhours^ -^i 
rhéteur , dont les hommes les plus éclairés du % 
dix-septièmie siècle estimaient le goût et la cor- ^ 
rection. LeTraité des Études de Rollin demeure ^ 
encore pl^é parmi nos meilleurs livres élémea- ,j 
taires: car, si l'auteur a peu d'idées neuves , ,^ 
au moins S|tit-il exposer^ dans un style élégant ^^ 
et clair, les excellens préceptes de Cicéron et ^]^ 
de Quintilien. Le Coux^ de Belles-Lettres de .^j 
Batteux, avec plus de développemens^ offre -j^ 
moins d'instruction réelle et beaucoup moins ^^ 
d'intérêt. Le petit ouvrage de l'abbé Fleury ^ 
sur le Choix des Études est digne de cet écri— ]? 
vain si recommandable par un esprit sage et ^ 
par des connaissances étendues. Des aperçus ^u 
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ingénieux el féconds distiaguent le livre de 
Tabbé Dubds sur la Poésie et la Peinture. Le» 
Réflexions sur la Poésie, par Racine le fils^ 
respirent l'école de son illustre père , et le sen- 
timent approfondi dqs beautés finfiques. Le» 
Considérations de Diderot sur le Drame , la 
Poétique de Marmontel^ et ses Élémens dé Lit- 
térature , pu s^ Poétique est refondue , méri- 
lent une lecture attentive , quoique Ton puisse 
avec rai^odu reprocher à ces deux auteurs des 
paradoxes que repousse un goût sévère. Mais, 
pan^i nous , }és écrivains restés modèles 
fureot aussi des critiques du preniier ordre. 
Quoi de plus solide que les Dialogues siir Té- 
loquence^ composés par Féttélon? Quoi de 
plus exquis en littérature que sa Lettre a 
rAcadémie Française? Quoi de plus lumi- 
neux , depuis la Poétique d'Aristote , que 
les trois Discours de Corneille sur la Tra- 
gédie^ et même que les Examens dé ses pièces? 
Quelques pré&ces de Racine, une seule pré- 
kce de Moliçre , celle de Tartufife , et plusieurs 
scènes de l'Impromptu de Versailles , suffisent^ 
pour démontrer combien ces deux hommes ad- 
mirables excellaient dans la théorie des arts 
qu'ils ont portç's à la perfection. Quant à Vol- 
taire , en lisant ses Commentaires sur Corneille^ 
ses Mélanges , cent articles de son Dictionnaire 
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philosophique y les préfaces de ses tragédies^ et 
jusqu'à sa correspondance , il est impossible de 
ne pas reconnaître un yéritable arbitre du goût, 
et le plus grand littérateur de l'Europe mo- 
derne. Enfin , le meilleur écrit français sur l'art 
oratoire, nous yient d'un orateur célèbre. On 
sent bien que nous youlons désigner l'Essai sur 
les Éloges,- livre si supérieur à son titre , et, 
de tous les ouvrages de Thomas , celui qui 
porte la plus belle empreinte de son caractère 
et de son talent. 

Le Traité où M. le cardinal Maury déve- 
loppe les principes de l'éloquence de la chaire 
et du barreau , vient de reparaître l'année der- 
nière avec des changemens et des additions. U 
fournit une preuve nouvelle de l'observatioa 
générale que nous avons faite. Oui , pour bien 
enseigner un art, il faut soi-même y réussir. 
Dans l'ouvrage dont nous parlons, tout £aiit 
sentir à quel haut degré l'écrivain possède la 
matière qu'il traite et les orateurs célèbres qui 
furent ses modèles. Lui-même est toujours ora- 
teur, soit lorsqu'il analyse les différentes par- 
ties qui constituent le plan du discours , soit 
lorsqu'il considère en ce genre d'écrire les 
beautés et les défauts du style , sait lorsqu'il 
caractérise tour à tour la rapidité, la véhé- 
mence, la force irrésistible de Démosthène, 
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Tabondance heureuse et l'inépuisable richesse 
de Cicéron, l'onction pathétique de Fénélon j 
la hauteur ou plutôt la majesté sublime de 
Bossuet, l'austérité religieuse de Bourdalôue, 
rélégànc€ exquise et variée de Massillon ; soit , 
enfin , lorsque , exerçant une justice plus rare j 
puisqu'elle regarde un contemporain y il appré- 
cie la révolution que le panégyriste de Descar* 
tes et de Marc-Aurèle a opérée dans l'art ora- 
toire. On aime à trouver un exorde éloquent 
du missionnaire Bridaine ^ prédicateur accou^ 
tumé aux villages , et tout à coup transporté 
dans une église de Paris > environné , pour la 
première fois, d'un auditoire qui pouvait et 
qui voulait lui paraître imposant, mais tirant 
de sa position même une force inattendue, et 
se reprochant devant Dieu d'avoir tourmenté 
la conscience du pauvre et porté l'épouvante 
au sein des chaumières, au lieu de réserver les 
foudres évangéliques pour tonner contre les vi- 
ces de l'opulence et contre l'orgueilleuse cor- 
ruption des habitans des palais. Impartial dans 
ses jugemens, l'auteur loue le mérite du pro- 
testant Saurin; mais il blâme en lui l'intolé- 
rance , si blâmable en eflFet dans toutes les sec- 
tes et dans l'universalité des choses humaines. 
Les Anglais le trouveront sobre d'éloges pour 
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leur archevêque Tillotson; mais aucun ami def 
la véritaWe éloquence n'osera lui contester ce 
-qu'il établit^ Textrênie supériorité des grands 
prédicateurs français sur ceux de l'Angleterre 
et du reste de l'Europe. Entré nos orateurs sa- 
crés^ Bossifet, leur maître^ est toujours présent 
à son admiration respectueuse. Il nous senible 
un peu sévère pour Fléchier : peut-être même 
n'est-il pas complètement juste à l'égarid de 
Massillon; car^ s'il le place au-dessus de Bour- 
daloué comme écrivain y en qualité d'orateur il 
le croît inférieur à Ôourdaloue. Cette opinion^ 
long-temps convenue, nous parait difficile à 
démontrer. Plein du barreau de l'antiquité, à 
peiné M. le cardinal Màury s'occupe-t-îl un 
moment du barreau moderne. On désirerait 
qu'il eût voulu creuser davantage cette mine 
souvent stérile > mais où quelques filons pou- 
vaient être mis en lumière et fécondés par son 
talent. Du reste, son livre est, d'un bout à 
l'autre, aussi intéressant que solide. La cor- 
rection ^ la noblesse et l'harmonie du style y ré- 
pondent constamment à la pureté des princi- 
pes. Après TEssai sur les éloges, aucun des trai- 
tés français composés sur l'éloquence ne peut 
instruire autant les élèves : ils apprendront, en 
l'étudiant, quelles règles ils doivent observer^ 
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ce qu'il âtut éviter; ce qu'il faut suiyre, et 
commeat il Êiut écrire. 

Sans être aussi importaus^ deux ouvrages 
de M. de La Cretelle> Fun sur l'éloquence de 
la chaîrçj l'autre sur l'éloquence judiciaire } 
flous semblent dignes d'être cités avec distinct 
tion. Dans le premier ^ l'auteur ne parle ni des 
oraisons funèbres, ni des panégyriques; c'est à 
la prédication qu'il s'attache exclusivement; 
et même « sur les sermons de Bossuet, il croit 
ne pôtivoir rien ajouter aux excellentes obser- 
vations èù M^ le cardinal Maury. Empressé dû 
rendre à Màssillon la justice éclatante qui lui 
est due, il se permet de prouver assez bien que 
la réputation de Bourdaloue est exagérée à 
tous égards; et nous pencbons pour son avis* 
Peutnêtre lui*même exagère-t-il un peu le mé^ 
rite des sermons de Tabbe Poule, habile ora** 
teur sans doute , à qui l'on ne saurait contester 
ie la verve et de la pompe dans le style > mais 
à qui l'on peut reprocher souvent une diction 
retentissante et prodigue de mots. L'ouvrage est 
terminé par des vues générales sur les moyens 
de ranimer l'éloquence de la chaire* L'auteur ;^ 
considérant que l'incrédulité £dt tous les jours 
'des progrès rapides, pense que> pour la con-^ 
vertir^ s'il est possible ^ il faudrait borneriez 
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sermonsi. aiûc vérités de l'invariable morale j 
renoncer aux faibles ressources dune aride et 
6*oide discussion.; recourir à la. puissance de 
l'art d'émouvoir, et .surtout ne jamais offrir un 
affligeant contraste entre les vertus préchées 
dans la chaire évangélique et les vices du pré- 
dicateui". L'écrit sur l'éloquence judiciaire pré- 
sente.une suite de conseils donnés à un jeune 
avocat par uh ancien jurisconsulte. L'auteur y 
traite ,. en un court espace, de l'utilité de l'élo- 
quence opposée à la chicane , des inconvéniens 
et de quelques avantages de l'improvisation 
oratoire, du* choix et de la direction des études 
en jurisprudence. Les réflexions que lui ins- 
pirent ces différens objets, peuvent être mé- 
ditées, ayec. fruit, dans un temps où des lois 
civiles simplifiées , et rendues communes à 
tou$es. les^parties^du.territoire, des lois pénales 
plus'huQpiaines, des.foones plus tutélaires et 
plus imposantes, pernie.ttent aux orateurs, de 
franchir les bornes, qui, si long-temps ^ ôttl ré- 
tréci le barreau français* ; 

Ici , l'ordre des matières nous présente .>in 
célèlire ouvrage anglais , Je Cours de rhéforicivic 
de Blair. Nous en ayons deux.traductipns: la pre 
mièreest de M. Cantwel ; la seconde, qui vient d< 
paraître, est de. M. Prévost , professeur de pby 
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ie à Genève. Celle-ci (larait être la meil- 
ieure^ et pour Texactitude ^ et pour le style* IL 
est vrai que le nouveau traducteur a dé {grandes 
obligations à Tanciea , dont il adopte souvent' 
des phrases entières , et quelquefois d'assez lolïgs 
morceaux; mais il en convient lui^mémé^ at- 
teatioa que les traducteurs ont raretnent pour 
ceux de leurs devBnciérs auxquels ils sont le 
plus redevables : quant h l'ouvrage , il est 
I digne d'u^e haute estime. Blair faisait partie 
I de cette école d'Édimboui^ qui a produit tant 
' d'hommes remarquables. Ami de Robertson 
et d'Adam Smith, il doit même à ce dernier 
plusieurs id^es qu'il développe d'une manière 
nouvelle : il traite successivement du goût et 
de la source de ses plaisirs, de Torigine et de 
il structure du langage, de la théorie générale 
I da style , de l'éloquence considérée dans tous 
les genres de discours publics; enfin , desmeil* 
^res compofiâtions en vers et en pros^, qu'il 
^umet à un examen rapide et superficiel. Des 
principes judicieux présentés avec méthode, 
fciâircis par des applications heureuses, éteo- 
^ par Fanalyse philosophique, recomman- 
dent les cinq divisions de l'ouvrage. On doit 
^ndre grâce aux hommes de lettres qui Font 
^aduit en français^ et jusquici nous n'avons 

6 
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pas dans notre littérature Un cours de rhéto- 
rique aussi bien conçu. Il convient d'autant 
mieux d^être juste à l'égard deBlair, qu'il l'est 
toujours envers les écrivains français. Appré- 
ciateur bienveillant de Tillotson, de Barrovr^ 
et lui-même prédicateur célèbre -, il regarde 
Bossuet et Massillon comme les deux plus 
grands orateurs des^ temps modernes^ il pro- 
clame Voltaire le chef des historiens du der- 
nier siècle. Malgré les ouvrages de Fielding et 
de Richardson / il croit que , dans le genre des 
romans^ les Français l'emportent sur les An- 
glais, ce qui peut sembler douteux, même en 
France : il. décerne la palme comique à Mo- 
lière. Eq exaltant le génie de Shakespeare ; il 
sait admirer Corneille, Racine et Voltaire, 
Voltaire le plus moral et le plus, religieux de 
iousJes poètes trc^iques. Tels sont les propres 
termes de. Blair-, tel est l'hommage qu'un 
étranger, un ecclésiastique, des mœurs les pliisl 
pures , ua. docteur en théologie , rend à Fau- 
teur de Zaïre , de Mahomet , d'Alzire et de Mé- 
rppe; et cet hommage n'étonnera parmi noua 
que des pédans hypocrites, aussi étrangers aux 
iponir^ et aux véritables idées religieuses , qu'à 
la justice et à la saine critique. 
. Au défaut des grands traités, l'époque a 
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d'une attention particulière. Nous devons à 
M. Suard cinq volumes de Mélanges de litté- 
rature y OÙ diverses productions de ses amis 
sont rassemblées avec les siennes.' Quand il ne 
désignerait pas celles qui viennent de lui , un 
genre de mérite particulier les ferait aisément 
reconnaître. Son ouvrage le plus considérable 
est une Histoire du théâtre français , plus dé- 
taillée que celle de Fontenelle , et beaucoup 
moins longue que celle des fi^ères Parfait. Son 
meilleur ouvrage nous parait être un morceau 
de quelque étendue sur la vie et le caractère 
du Tasse. On doit aussi remarquer une notice 
sur La Bruyère , où cet écrivain si original est 
analysé avec autant de justesse que de préci- 
sion *, un écrit intitulé Fragment sur le style \ 
un excellent morceau sur le genre épistolaire 
et sur M ™«. de Sévigné ; un autre morceau 
plein d'intérêt sur le pape Clément XIV, et 
quelques pages très -philosophiques sur la cer- 
titude dé l'histoire. Il ne faut pas oublier une 
lettre sur Gluck, adressée à lui-même durant 
les querelles musicales, ni un article sur Mo- 
zart, plein d^anecdotes piquantes et bien ra- 
contées. Ces productions , et plusieurs autres 
que nous pourrions citer encore, réunissent 
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la politesse du style^ la finesse des observations 
et le seatimeat éclaiiré des arts* 

Entre les ouvrages qui ne sont point de 
M. Suard » ceux deTabbé Arnaud tiennent sans 
contredit Id première place en cette collection* 
Son portrait de Jules -César p son discours sur 
Homère^ tes articles sur Pindare , sur Catulle ^ 
et sur queiaues poiùts de musique » attinint et 
captivent 1 atteqtion la plus difficile. Plusieurs 
dames figurent dans ce recueil : Tune d*enlre 
elles se distingue par des obsenratious relatives 
aux écrits de Sétièque , et plus encore par des i 
lettres intéressantes sur un voyage à Ferney , i 
trois ans avant la mort de Voltaire. On remer^ 
que aussi la- Prise de Jéricho > petit poëme où 
M^* « Cotin cbante en prose la. jeune Rahab, 
qui fut très* utile à Josué quand il assiégeait 
celte ville» Une foule d'articles de littérature 
et de morale ont été cohaposéspar une autre 
dame que l'éditeur ne croit poidt devoir MX^tn- 
mer. Tant d'opuscules briUent-^ils d'un mérite 
égal ? Nous n'osbns pas l'affirmer : il en est , 
sans doute y auxquels M. Suard fait honneur 
en les adoptant ; nous nous bornons à dine que: 
leur ensemUe présente une lecture a^éable. 
Il n'y faut pas chercher roriginalite , la pro-»- 
fondeur , ni même une instruction étendue ; 
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mais on y ^trouve au moins la diversité : c'était 
ladeyise de L^ Fontaine. 

On a publie , il y a dix ans ,> trois volumes 

de MélangeM tirée dêa manuscrits de M^. 

Necker. Ces mélanges sbnt composés de let^ 

im, de jugemens littéraires ^ d anecdotes et 

de pensées détachées. On y trouve de nom- 

kenx détails , non^-^seulement sut le célèbre 

administrateur qu'elle s'hanorait d avoir pour 

époux, maia sur plusieurs écrivains illustres^ 

tels que Voltaire, J.- J. Rousseau , Diderot ^ 

d'Alembert , et surtout Buffon et Thomas , 

qu'elle voyait tous deux habituellement. Lea 

lettres sont d'un style pur, mais étudié; cer*i 

taias jugemens sont hasardés, d'autres prouvent 

iiQ goût aussi délicat qu'exercé. Beaucoup d'a- 

fltfcdotes étaient connues depuis long* temps, 

<^ ue méritaient guère de l'être : il en est 

«m de très^piquantes et qui ont le charme 

ie h nouveauté. Les pensées sont quelquefois 

recherchées, quelquefois communes; mais 

bavent elles sont ingénieuses, sans s'écarter 

'q naturel. Ce n'est point une collection d'où* 

j^es , encore moins un ouvrage suivi ; mais 

^'est le fruit àe& loisirs d'une femme de sens 

^ d'esprit , accoutumée à la lecture des bons 
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livres, et plus encore à la conversation de& 
hommes supérieurs. 

En donnant au public un volume ê! Études 
sur Molière y M. Cailhava n'a pas cru devoir as- 
pirer au titre de coijunentateur. Son livre est 
cependant un commentaire complet sur la vie 
et les ouvrages de cet incomparable auteur 
comique. Toute instruction que Ton peut 
retirer de l'ample travail dé Bret se trouve ici 
rassemblée en moins d'espace , et revêtue d'une 
pareille fidrme. Les faits authentiques y sont 
consignés y les anecdotes incertaines n'y sont 
point admises : les observations littéraires y i 
abondent, et quelques-unes des plus importan- 
tes étaient restées neuves encore. Les sources i 
nombreuses où puisait Molière y sont exacte- 
ment indiquées-, mais on y fait admirer ^ en 
ses imitations même , les créations de ce génie 
qui change en or le plomb qu'il emprunte , et 
devant qui ses propres modèles paraissent de 
faibles copistes. Les principes qu'avait exposés 
M. Cailhava dans son estimable Traité sur 
l'art de la comédie y sont développés de nou- 
veau dans ses Études sur Molière ; la lecture 
attentive de ces deux ouvrages est propre à 
former le goût des jeunes écrivains qui veulent 
tenter la difficile entreprise de corriger les 
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mœurs et de punir les vices par le ridicule. Le 
livre consacré' spécialement à Molière présente 
une autre esjxîce d'utilité. L'auteur, après avoir 
apprécié le genre ; l'exposition^ la marche, le 
dénoùment, les principales beautés de chaque 
pièce, s'occupe de la tradition théâtrale. Selon 
lui, c'est dans les ouvrages mêmes que les 
acteurs doivent chercher la vraie tradition, 
celle de l'auteur. Ainsi , le comique forcé , la 
profusion des jeux de théâtre, la manie d'ajouter 
au texte , les faux ornemens , le bégaiement 
étudié, le ton maniéré, la minauderie si con-^ 
traire à la grâce, lui semblent également ré- 
prehensibl^s. Trop souvent des comédiens, 
d'ailleurs habiles , ont fait applaudir ces défauts 
qu'ils rendaient Brillans : leur exemple est de- 
venu règle. On a bientôt composé pour eux 
despièces qu'ils jouaient d'autant mieux qu'elles 
étaient plus .loin de la nature, et leur art, 
eu s'égarant , égarait aussi l'art dramatique. 
M.Cailhava rend donc un double service, lors- 
qu'il recommande aux acteurs la correction 
sévère qui seule convient à la scène française , 
et les judicieux conseils qu'il donne à cet 
égard sont dignes d'être médités, soit parles 
élèves , soit même par les professeurs de l'école 
de déclamation. 
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S'il existe un commentaire au-dessus de toute 
comparaison , c'est assurément celui que Vol- 
taire nous a donné sur Corneille. Là , presque 
toujours^ les critiques sont des traits de lu- 
mière *, là^ souvent une phrase renferme u<ie 
théorie complète. et quelquefois une Uiéorie 
nouvelle. Mais , si le père de notre théâtre ne 
fut.jamais loué plus dignement et de plus haut, 
i] faut néanmoins le dire, on aperçoit de temps 
en temps une extrême rigueur dans la censure , 
de la dureté dans les formes ; on entrevoit 
même dans le fond de la doctrine quelques 
erreurs mêlées aux leçons d'un maître ; c^st 
ce qui a frappé M. Palissot , juge éclairé en 
matière de littérature. Il a publié une édition 
de Corneille , enrichie de notés judicieuses qui 
modifient les décisions ou les expressions trop 
sévères du commentateur. Plus d une fois Vol- 
taire y répond à Voltaire , et l'on y oppose à 
son autorité les principes qu'il a professés lui* 
même, ou qu'il a suivis dans ses chefs-d'œuvre. 
On voit que l'éditeur n'a rien de commun avec 
les ennemis de ce grand homme : personne 5^ au 
contraire, n'a couvert de plus de mépris les 
Fréron, les Sabatier, et tous les «ains ridi- 
cules déchaînés encore aujourd'hui contre le 
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géant du dernier siècle. Nous devons même à 
M. Palissot une édition de Voltaire. Il est yr^ 
qu'elle est moins complète et moins somptueuse 
que Téditiôn de Kehl ; mais on doit convenir 
qu'elle lui est supérieure , soit pour la correc- 
tion du texte , soit pour la distribution des tra- 
vaux : elle est surtout remarquable par d excel«- 
iens discours placés à la tête des principaux 
ouvrages. On a vu reparaître encore ^ avec beau*- 
coup d'additions et de changemena , une des 
plus importantes productions de M. Palissot » 
ses Mémoires pour servir à l'histoire de notre 
littérature. Dans ces mémoires, très-bien écrits» 
lestalensqui ont illustré le règne de LouisXI V, 
sont appréciés avec autant d'impartialité que 
de justesse : l'éloge toutefois n'est pas le partage 
exclusif des moris. Bien différent en ce point 
d'un Butte critique non moins célèbre, et donf 
nous parlerons bientôt , l'auteur exerce une 
équitable bienveillance envers plusieurs de ses 
contemporains; mais, eûtrainé dès sa jeunesse 
dans une de ces guerres de plume qni ont trop 
souvent afSigé la littérature, il y déploya beau- 
coup de talent , trop peut-*ètre , car il en per- 
pétua le souvenir ; et l'ascendant d'une pre^ 
mière démarche a quelquefois déterminé ses 
jugemens , comme il a influé sur sa destinée. 
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Il n'est pas de ceux qui repoussent indistincte- 
ment tous les propagateurs de la philosophie 
moderne : on a vu quel respect il a pour Vol- 
taire. Nul n'a rendu plus d'hommages au labo- 
rieux , modeste et vertueux Bayle ; nul n'a plus 
vanté Montesquieu et J.-J. Rousseau lui-même, 
ce qui paraîtra singulier, mais ce qui est toute- 
fois rigoureusement vrai ; nul enfin n'a loué 
de meilleure foi Fréret , Duclos , Dumarsais , 
Coudillac. Nous voudrions pouvoir ajouter 
quelques autres talens de la même trempe , et 
que l'on distinguera d'autant mieux, que nous 
évitons de les nommer. On peut donc repro- 
cher à M. Palissot de la partialité , tranchons 
le mot , de l'injustice à l'égard de trois ou 
quatre écrivains illustres , et dont il eut mé- 
rité d'être l'ami; mais aucun h4>mme sincère et 
judicieux ne' lui contestera la pureté du goût , 
l'élégance continue du style , le don très-rare 
de bien écrire en prose et en vers , d'exceller 
surtout dans le vers de la comédie , et l'hon- 
neur d'avoir dès long-temps marqué sa place 
entre nos premiers littérateurs. 

Le droit de commenter les Fables de La 
Fontaine appartenait sans doute au plus ingé- 
nieux de ses panégyristes; niais les notes trou- 
vées dans les pap iers de Chamfort, et publiées 
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sans qu'il ait eu le temps de les revoir^ né pré- 
sentent que la première esquisse d'un commen- 
taire tel qu'on pouvait l'attendre de lui. On y 
reconnaît cependant la piquahte finesse qui ca- 
racte'risait ses écrits et ses entretiens. Chamfort 
n eut pas l'imagination féconde^ mais il fut doué 
d'un esprit très-flexible. Une tragédie , où sou- 
vent le style de Racine est heureusement rap- 
pelé^ quelc[ues scènes charmantes de la Jeune 
Indienne , plusieurs contes agréables et narrés 
avec précisioA : voilà ses titres comme poète. 
II s'est encore plus distingué comme prosateur^ 
soit par ses Éloges^ soit par son Marchand de 
Smyme / petite comédie étincelante de bons 
roots ^ de traits plaisans et philosophiques.. Sa k 
manière est la même en quelques ouvrages 
qa'il a composés durant les dernières années' 
de sa vie : ils font partie de notre époque, et 
tiennent ' au sujet que nous traitons dans ce 
chapitre. Vers le commencement Se la révo- 
lution, il rédigea la partie littéraire du Mer- 
cure de France , conjointement avec La Harpe 
et Marmontel; mais il refusa de rendre compte 
des spectacles , ne voulant pas , comme on le 
voit par une de ses lettres, avoir h traiter trois 
fois par mois avec une foule d'amours-propres 
aussi vigilans qu'ombrageux. Les^ principaux 
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articles qu'on lai doit concernent les Mémoires 
de Duclos sur la fin du règne de Louis XIV, 
et sur la régence , les Mémoires écrits par le 
duc de Richelieu y ou plutôt sous sa dictée , et 
la Vie privée de ce courtisan ^ qui traversa 
presque en entier le dix-huitième siècle : ces 
articles étendus ne sont pas des extraits vul- 
gaires y où de longs passages transcrits amènent 
quelques réflexions banales. Le critique se rend 
maître du terrain , rassemble et rapproche les 
événemens remarquables ^ choisit les anecdotes^ 
et y sans les altérer y les raconte dans le style qui 
lui est propre y mêle aux feits des considéra- 
tions morales ou politiques , et, par un tour 
nerveux et rapide y par un trait saillant , son- 
vent par un mot, fait ressortir le scandale et 
le ridicule où il les trouve. C'est un art qu'il 
possédait ; et > durant la période historique 
qu'il avait a parcourir , la matière ne manquait 
pas à son talent. Ce genre d esprit ne brille pas 
d'un moindre éclat dans les nombreux maté- 
riaux d'un livre où il voulait peindre les mœurs 
de son temps; livre qui, s'il était achevé y lui 
assurerait une place intermédiaire entre La 
iBniyère et Diiclos, C'est ailleurs que nous par- 
lerons de son écrit sur les académies, puisque 
les formes en sont oratoires , et«qu il fut com«- 
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posé pon^ rassemblée constituante. Les com- 
pilateurs de calomnies ont honoré de leurs in- 
fures la mémoire de cet écrivain : c'est un 
hommage qu'il mérite. Nourri dans les prin- 
cipes dHme raison affermie par l'étude^ Cham- 
fort ne les abjura jamais. U avait trop de jusr- 
tesse dans l'esprit, trop d'élévation dans le 
caractère, pour s'abaisser à des palinodies hon- 
teuses. Voyant s'évanouir l'aisance dont il avait 
joui y ie& espérances qu'il avait pu concevoir y 
persécuté même au nom de la liberté par des 
homnies qui la détruisaient en l'invoquant^ 
il détesta les persécuteurs, mais il ïnéprisa les 
bypomtes.; il changea de fortune i et ne chan- 
gea point de conscience. 

M. Gînguené nous a donné une notice très- 
bien laite sur Chamfort , dont il était l'ami , 
et dont il a publié les oeuvres: il doit lui-même 
^ compté parmi nos critiques les plus itxsr 
tmits et les plus sages« Long-temps l'un des 
prineipaox rédacteurs du journal connu sous 
le nom de la Décade, il l'a enrichi de mor- 
ceaux pleins de mérite , entre lesquek on a dis* 
tioguéles articles sur le livre de Necker tou- 
chant la révolution française , sur le roman de 
Delphine , sur le Génie du christianisme et sur 
b Correspondance russe , recueil lif lettres 
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qui semblaient confidentielles 9 dont la publi- 
cation a du paraître singulière , et dont nous 
aurons bientôt le regret de parlernous*mémes. 
Deux fois la classe de littëraturér ancienne , à 
laquelle appartient M. Ginguené , la choisi 
pour rendre compte des4ravatiic adbevës. ou 
àitrepris par les m^mbres,qui;la .composent ; 
deux fois il a justifié ce choix honorable ^ en 
déployant des connaissances variées^ et ^.ce.qui 
€st beaucoup; plus- rare y ce talent de là Teri- 
table analyse 9 qui sait tout distribuer et tout 
éclaircir. Depuis plusieurs années ^ - le même 
écrivain s'occupe d'un ouvrage qui nousttian* 
quait^ et qui, malgré son étendue, èst^déjà 
fort avancé. Ce n est pas seulement l'histoire/ 
c'est encore l'examen critique et complet de la 
littérature italienne.^ Des fragmens qu'il esi; a 
publiés, pldsiburs^parties qu'il en aifait.con* 
Maître au sein d'une assemblée nombreuse , 
ont inspiré biâaucoup d'estkne et une vive; im- 
patience de voir paraître lotivrage ei^tier. 
Personne n'est plus6n,éts^ti{ue M. Ginguené 
de terminer avec succès son utile et, vaste en- 
treprise : car il a profondément étudié cette 
riche littérature , qui donna si long-temps à 
i'Ëùrope les seuls modèles jusqu'alors compa-* 
râbles aux modèles anciens, et dont le premier 
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classique remonte à la fin du treizième siècle, 
c'est-à-dire , plus de deux siècles avant l'épo- 
que où les historiens routiniers ont cru devoir 
placer la renaissance des lettres. 

Formé dès sa jeunesse à la critique littéraire, 
LaHarpe en ce genre obtint et nâérita beaucoup 
de renommée. La première moitié . de son 
Cours de littérature est estimée à piste titre^ sur** 
tout dans ce qui concerne la tragédie, en France^' 
et ispécîalement les tragédies de Hacine et de 
Voltaire. Son Commentaire sur Racine fut 
;é dans le niéme temps ;. quoiqu'il ait été 
lUé beaucoup plus tard. II n'y faut pas cher- 
cher ces théories luminieusès qui entrichjssent 
le commentaire sur Corneille; mais on y trouve 
les principes d'un goût pur ,: et le sentiment 
réfl«chi:des beautés sans nombre du plus ex- 
quis de nos poëtes. Tout ce qu'on peut repro-, 
cher au comnientateur ^ c'est d'avoir donné trop 
d'importance à Luneaû de Boi^germain , qu'il 
réprimande sans cesse , pt'esque toujours avec 
justice/ souvent ai^ec une.âpreté^peu conve- 
nable. La dernière moitié, du Cows dé litté- 
rature a été composée durant n6ti?e .époque ^ 
le style en est négligé ^'diffus; et^cônune il 
sagissait d'auteurs contemporains^les jugetnens 
y sont en général plus que sévères. La partie 
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relative à la philosophie du dix*huitième siècle 
abonde même en déclamations virulentes. La 
Harpe^ autrefois partisan de cette philosophie f 
en devint l'ennemi acharné , quand son cœur 
fut touché par la gr&ce : mais la grâce > en lui 
prodiguant la foi , ne lui avait donné ni l'é- 
quité ni la dialectique. Aussi les sentences 
qu'il a portée contre les philosophes célèbres 
sont-elles cassées par le tribunal de l'opinion 
publique : et quand ^ par exemple , il combat 
les deux idées fondamentales des livres d'Hel- 
vétius , on voit y par ses prc^res ai^mens, 
qu'il s'est épargné le temps et la peine d^ 
bien comprendre les opinions qu'il croit ré- 
fiater. 

La Correspondance russe exige plus de dé- 
veloppemens. Thiriot jadis était ài Paris le 
gàsetier littéraire do^roide Prusse Frédmc-le- 
Grand : chatgé du même emploi pour rbéri- 
tier du trôiie de Russie, depuis l'empereur 
Paul I*'., LaHarpe, ài9^ sagaisette payée, qu'il 
appelle CùfTêspomitmcê , sacrifie tous les écri- 
vains de so» uhdie à une seule idole, et cette 
klol$ > c'est lui-métne. J,-J. Rousseau est le 
plus ingénieux des sophistes et le plus éloquent 
des rhéteurs^ Buflbii prononce à l'Académie 
française deux discours dû plus mauvais goàt; 
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les éloges que lit d'Alembert ^ nt sont' <|tie des 
ma rédigés par un honîme d esprit; Tfaonu» 
est moootone ; trois prix remportés par M. Ga- 
rât ne l'empêchent pas d'élrd plus fait pour la 
philosophie qae pour Téloqueiice ; encore sV 
git-il uniquement de la philosophie moderne, 
carame on le Yoit djins ane note amère , écrite 
après la coni^er^ion de La Harpe ; Çondorçet ne 
peut s^éley^r à l'éloge oratoire , et ï<m a toit 
de l'appeler un beau génie : mais il existe nik 
liomme, «pi seul homme qui mérite d'être 
ûnsi noçumé ; qui n'est ni pfailoisopbe comme 
M. GMtt 9 ni monotone à kimàoière de Tho*^ 
mas; qui ne fait point des ana d'homtne d'es^ 
prit comme d' Alembert ; qui n'est point de 
nunvais goût comme Bufifon, :encore moins 
rhéteur éloquent et sophiste ingéaieu4bomme 
I. J. Rousseau. Dans la carrière dramatic^ue , 
Du* Belloi f Lemière , Colardemi , Cfa«mfort> 
Saarin, font très-mal de réussir, et leurs sucr 
cessent arrangés; M. Dncis abuse* du pathé-»- 
tique : 9n seul homme, qui n'arrange point 
it succès y et qm n'abuse de rien , soutient 
Ibonueur de la scène tragique ; les Bàrmécides ^ 
Jeanne de Naples, le» Brames^ tempèrent leâ; 
émotions trop fortes qu^avaient causées Ga- 
i^rieUe de Vecgy , QEdipe chea Admète, Mac-» 

7 
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beth et le roi Lear. Les poésies légères n'offrent 
plus cette politesse aimable qui les ornait dans 
le bon temps : heureusement la France possède 
encore un seul homme aimable et poli^ qui 
&it des couplets sur Tair de la Baronne, sur 
Tairde Joconde y sur l'air des Folies d'Espagne, 
«ur l'air Réyeillez-vous, belle endormie , des 
yers galans pour madame de Genlis, et beau* 
coup de gentillesses du même genre, qui n'est 
assurément pas celui de Voltaire. Le croirait- 
t-on ? ceVoltaire, à qui LaHarpe devait tant de 
respect et de tendresse , est pourtant loin d'être 
épargné daiis l'impitoyable galette. Scfs der- 
nières tragédies, si l'on en croit le censeur, 
n'ofirent pas une scène remarquable^ On de-^ 
vraÀt Itêi eUre, comme d farchepéque de Gre* 
nade i^Uonseigneur j plus d^ homélies. H pour- 
rait finir comme Jean Leckrc, ^ui, ne ceasant 
décrire malgré sa pieillesse, corrigeait toM les 
Jours une épreuve qiÀon jetait au feu dans son 
arAichambre. En vérité,. on a peine à contenir 
pne indignation légitime , en lisant sur un 
}iomme tel que Voltaire, des plaisanteries si 
lourdes et si indécentes. Comment La Harpe 
bAà\ publié son étrange correspondance? Com- 
ment, nouveau converti, a-t*il pu y conserver 
des anecdotes licencieuses, et, ce qui est pire 
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pour un déyot f des sarcasmes irréligieux ? 
Qu'il ait violé , à Tégard de Voltaire^ la recon<- 
naissance et la pudeur , il aura pu les prendre 
pour deux vertus philosophiques : mais comr 
méat pèche-t-il sans cesse contre deux vertus 
chrétiennes, k charité et l'humilité? Comment 
na-t-il pas senti qu'il se rendait odieux, en dé- 
nigrant sans relâche et sans mesure ses rivaux, 
ses maîtres même, et qu'il se rendait non moins 
ridicule , en prolongeantdurant quatre volumes 
Tiatertninabie cantique de *ses louanges éter- 
neUement exclusives? Après avoir osé rappro- 
cher le nom de Jean Leclerc du nom le plus 
imposant des littérateurs modernes, comment 
lui-même a-t*il surpassé Bohola, jésuite li- 
thuanien, qui s'avisa dé léguer en mourant de 
l'argent et des mémoires pour servir à Sa cano- 
nisation, dès qu'il aurait Ëiit des miracles, 
mais qui ne songea du moins à rien léguer 
pour damner ses contemporains? On voit, par 
l'exemple de LaHsurpe, en quels égaremens le 
délire de ramour-projHre peut entraîner un 
homme de mérite,. et d'un mérite très-distin« 
gué; car on doit la jastice à ceux même qui 
forent constamment injustes. Si La Harpq se 
rendit malheureux en éprouvant le besoin de 
hair , conmie Fénébn sentait le besoin d'aimer^ 
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il faut le plaitidre , sans eonteâlw l« trfetit 
dont il a fait -ptewfé. Ses dëàri«s afeetës , s«s 
jalousies réelles , s'otfblieroBll bientôt avec les 
produrtions médioeres oh îl lui à plu d't*n ^n- 
«gner te témoignage : mais îlne foute de-mor- 

cèaux judicieux, semés dans les i*emi«ps vo-' 
l«mes de son Gotfrs de Utuératute , <ïuelq«« 
éloges d'hommes illustres moits dep«i<s lowg- 
temps, d'estmiaMés àisconrS en vers , sa tira- 
duction du PhiïocJtële de Sofphocle , Wai^ck , 
et sùrtotft le arathè élô«îuent dé Mélanie; tels 
sottt ks ouvrages qui soutiendront sa réputa- 
tion , malgré les aombreux efforts qu'il isemMe 
avoir faits pour la compromettre, et même 
pour k détraipe. 

Si n«tts avons 'été forcés de «««arquer *es 
ftchenx écarts d'wi» Kttér^itKu» cfto fl'^tjat pas 
d'un orareV«lgâir«, ce n'est pas im m«df«uf- 
fisaot pour accorttet quelque mewtion à àes 
censeurs subalternes , condamnés ï^ar Tiiïstisct 
d'une basse ewvié , et par la consfeienée de lenx 
nullité, à dépr&ncir tous les talens, à VO»lôiT 
étouffer toutes les Ittmières. ÏXansleuf* pam- 
phlets périodique», remplis de persomaalités et 
de délations, ilss dépassent les bornes de la sMi- 
tire, et même les bornes connues du libelle , 
sans pOttV<Mf i««teis atteJnâre à la crftiqMf lîttë-J 
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raire. Ce s^t un genre «u^ facile qu'odieux > 
s'il €OQ$i(taîC çeuleaiqnt à trouver ou à suppo-" 
ser les dé^i4s« L'ignorant ne voit point les 
beautés; h détracteur ne veut point le$ voir; 
le cfitique les voit et les met en évidence. 
Parle-*t^il des grande écrivains qui pe sont 
plus; c'e^t avec respect^ ce n'est point avec 
idolâtrie* Il )e9 adu^i^e ^ et cependant il les 
jugei mais en observa/at cette circonspection 
modeste que recomnoiande Quintilien. Il sait 
déoGmvrir leur$ fentes ; il lait plu^; ce sont les 
fautes dea naodèks ; par-là même elles sont 
dangeFeo9es -, il les signale , non pas )i la ma- 
aière 4e ZoUe^ qqi, par des injures répétées 
chaque jour^ croit ternir la gloire d'Homère; 
mais comme Horace^ qui , malgré le sommeil 
dHomère, reconnaît ea lui le chef des poètes 
et dea philosophes; comme Longin , qui re- 
prend quelquefois Sophocle» Démosthène et 
Platon, et qui pourtant los pl^ce au premier 
Tang des classiques^ comme Voltaire, qui re- 
lève Lee incotrediona de Corneille^ et qui le 
déclare supérieur en: ses endroits sublimes à 
tous les poètes tragiques de toutes les nations. 
Le critique a-t*il à parler de ses contempo- 
rains; il célèbre ceux qui m(?ritent la renom- 
mée f comme Cicérou , dans son Traité des 
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Orateurs illustres, vante Brutns^ Antoine, 
Hortensius; comme Horace chante Virgile et 
y anus; comme Boileau rend hommage à Ra- 
cine, k Molière, aux écriTains de Port-Royal. 
C'est pour acquérir le droit d'outrager les 
vivans , que le détracteur exagère le culte des 
morts. Juste enrers les inorts, le critique est 
}ùste avec bienveillance envers les vivans. Ce 
n'est pas qu'il trahisse ou qu'il néglige la vérité : 
des hommes éclairés s'oublient-ils jusqu'à don- 
ner l'exemple du dén^rement, c'est à regret > 
mais avec force, qu'il les condamne sans les 
imiter. Des charlatans foulent-ils aux pieds les 
droits de l'espèce humaine, et les noms consa- 
crés par la reconnaissance publique , il déploie 
une énei^ie sévère. Là , toute indulgence serait 
complicité : hors de là, il ne loue encore que 
ce qui est louable; mais il le cherche dans les 
ouvrages, ne se bornant pas à l'admiration des 
cfae&^'œuvre, mais pajant un tribut d'estime 
aux travaux utiles, n'oubliant ni les hommages 
dus à la vieillesse entourée des monumens lit- 
téraires qu'elle va léguera la postérité, ni les 
encouragemens affectueux qu'a droit d'attendre 
la jeunesse, espoir et garant d'une gloire fu- 
ture. Est-il contraint de prononcer sur ses ri- 
vaux en quelque genre d'écrire; c'est alors qu'il 
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redouble d'égards, rejetant loin de lui Taperçu 
d'un sentiment jaloux, appréhendant jusqu'aux 
traces d'une partialité même involontaire. S'é- 
lève-t-il au^ généralités, il pose des principes 
et non des limites. D'autres que lui , resserrant 
l'espace en un point, prescriront de suivre un 
modèle unique; d'autres contesteront au génie 
rindépendance qu'il ti^nt de la n^ure et qu'il 
ne se laisse point ravir. C'est donc |>ien à tort 
que l'on voudrait confondre ensemble. deux 
choses directem,ent qpposé^. L%fausse.critique 
nuit et veut nuire ; elle est ennemie des talens/ 
dont la vraie critique est auxiliaire. L'une est 
le métier de l'envie ; l'autre est la science du 
goût dirigé par la justice. : ... 
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CHAPITRE IV. 

▲Rt ORàTOIRE. 

L^tLo<;uEKCE , chez les Français, précéda Fart 
oratoire ; car ces deux ternies oe sont pas sy- 
nonymes , comme ont paru le croire cfuelques 
lii^ears. Tou»les tons de la haute éloquence 
se trouvaient dans les tragédies de Corneille , 
avant même que Balzac , en ses discours , eût 
donué à la prose française du nombre et de la 
gravité. Pascal fut aussi très-éloqueut , et de 
plus d'une manière , dans un immortel écrit 
polémique, où les formes oratoires ne sont 
point admises. Lingendes, prélat du temps de 
Louis Xni , et célèbre alors par ses sermons 
et ses oraisons funèbres , aurait encore de la 
réputation , s'il eût employé à les perfectionner 
en français le temps qu'il perdit à les traduire 
en latin. Il avait entrevu l'éloquence de la 
chaire; Mascarou s'en rapprocha , Bossuet l'at- 
teignit, et la porta, dans ses oraisons funèbres , 
à une hauteur inconnue avant ef après lui, 
Fléchier, sans être son rival, montra quelque- 
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fois du génie > et déploya toujoars une rare 
habileté dans la distribution des parties ora^ 
toires, dans la construction des périodes, dans 
le choix et Tarrangenieiit des mots. Bossuet a 
des émules comme sermonnaire , et l'on place 
au moins k cdîé de loi Bourdaloue , plus vanté 
qae lui ; Massiilon , relu souvent , toujours 
goûté davantage y et f un des plus beaux modèles 
que nous présentent Féloqùence et Tart d'é* 
erire. Entre les successeurs des classiques se font 
remaitftier le protestant Saurin, grave /mais 
négligé ; Cheminais , touchant , mais faible ^ 
l'abbé Poale , abondant , pompeux , mais pro- 
lixe et sans variété ; Fabbé de Boismont, élé- 
gant écrivain, mais orateur maniéré, froid par 
conséquent; enfin Févêque de Serïez,Beauvais, 
qui n'a point les défauts de Fabbé de Boismont, 
et dont nous allons parler avec plus de détail. 

Les ouvrages de Févêque de Seneas, publiés 
il y a dix-huit ans , ont été réimprimés l'année 
dernière. Cette fois on a rétabli quelques mor- 
ceaux que les circonstances avaient, dit-on, 
&it supprimer dans la première édition. Des 
sermons , des panégyriques , des oraisons fiihè- 
bres, tels sont left differens discours qui compo- 
sent les quatre volumes de ce recueil intéressant. 
Nous ne savons pourquoi Fon n'y a point in- 
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sécé te ùmeux. sermon de la Cène , prêché le 
jeudi-saint devant le roi Louis XV^ quarante 
jours avant la mort de ce prince. C'est là que 
Forateur , s'élevant avec énergie contre les scan- 
dales de la cour , renouvela, sans croire et sans 
vouloir être prophète lui-^même, l'effrayante 
prophétie de Jonas : a Encore quarante jours , 
et Ninive sera détruite. » Au reste , c'était 
une figure y ou, si Ton veut, une Sdrmule 
oratoire qui lui était familière , car il lavait 
déjà employée à la fin de son sermon sur la 
conversion , également prêché devant le mo« 
narque^ à l'ouverture du carême de 1774. G^est 
vers ce temps que l'abbé de Beauvais fut pourvu 
de l'évêché de Senez, non 'par un mouvement 
spontané de Louis XV, comme on l'a souvent 
écrit , mais sur la demande formelle des trois 
filles du roi. Cela prouve que l'on peut réussir 
à la cour , même en ^sant son devoir ; car il 
s'en faut bien qu'il y ait prêché en courtisan. 
Sous différens titres , presque tous ses discours 
ont pour objet la misère du peuple, le luxe et 
la corruption des classes supérieures ; le dogme 
y est rarement traité. C'est un reproche que 
lui font quelques théologiens rigides ; mais 
doit-on le blâmer d'avoir su se borner à la 
partie morale de la religion ? U n'est point de 
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secte cliretienne à qui de tek sermons ne soient 
convenables. Prêches à Versailles^ ils pourraient 
Fétre à Naples, à Pétersbourg, à Berlin , à Lon« 
dres, et nous ue croyons pas leur donner un 
médiocre éloge. L'orateur a moins réussi dans 
le genre des panégyriques , quoique son talent 
se retrouye en quelques morceaux du panégy- 
rique de saint Augustin ^ qu'il prononça devant 
rassemblée du clergé de France. Ses ouvrages 
les plus travaillés , les mieux écrits, les rneil^ 
learsà tous égards ^ sont les quatre oraisons fu« 
nèbres par lesquelles il termina sa carrière apos* 
tolique. Dans l'oraison funèbre de Louis XVy 
on admire l'éloquent exorde où le prélat rap^ 
pelle à ses auditeurs les paroles littéralement 
prophétiques qu'il adressait au monarque dont 
il vient déplorer la mort. Entre plusieurs en- 
droits remarquables du même discours^ on a 
retenu cette phrase imposante > et qui restera 
célèbre : a Le peuple n'a pas sans doute le droit 
^ de murmurer;, mais sans doute aussi il a le 
» droit de se taire , et son silence est la leçon 
^ des rois. » Il y a beaucoup de sagesse et de 
gravité dans l'oraison funèbre du maréchal du 
Muy , personnage de mœurs irréprochables et 
le plus religieux des marçchaux de France; 
mais qui n'était connu, comme général^ que par 



i08 LITTÉRATURE FRANÇAISE. 

sa défaite à Varbourg , et qui ne s'était illnstré, 
comme ministre delà guefrre, par aucune insti- 
tution de quelque importance. On est bien plus 
émuenlisant l'oraison funèbre de Charlesde Bro- 
glie, évéque dé Noyon. L'orateur y paraphrase 
d'une manière touchante deux beaux discours 
de saint Ambroise. On entend se mêler ensem* 
ble les aecens de la douleur et de l'esp^ance ; 
c'est un ami désolé qui pleure sur les cendres 
d'un ami, c'est un évéque résigné qui prie sur 
le mausolée d'un évéqiie. L'oraison fiinèbre du 
curé de Saint- André^des^ Arts est d'un ton plus 
austère. L'éréque de Senez et beaucoup d'au-* 
très prélats de l'église de France, avaient été 
formés par ce vieillard vénérable, qui* fut ^ 
dit-on , le modèle du sage curé de Mélanie. 
Le pontife s'incline aVec respect vers Ia[ tombe 
de l'humble pasteur, pour y recueillir les der- 
nières leçons d^un maître cfa^i dont il veut 
rester le disciple. Tout est simple , mais tout 
est solennel dans ce discours : ce n'est pas 
l'éloge d'un grand de la terre , ni même , ce qui 
est bien différent, l'éloge d'un grand homme; 
c'est le panégyrique d un saint , présenté )tx>m- 
me exemfde aux pasteurs , et plutôt invoqué 
que looç. Si l'on vit un prélat rendre à d'obs- 
cures vertus des honneurs public», long-tfe«ips 
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réser?ës à la poîssauee , il finit bien eti faire 
homma^ h Yespth da demitr siècle. Ce n'est 
{MB cpie nous pvéleodioos phoer Févèque de 
Senez mi lang des philosophes modernes : il 
lesstbMpie Mvyent, an coùtiraire; mais il les 
attacpie arec décence. Loin de se dissimuler 
leurs taleifts | leurs succès , leur force toujouis 
crmssante ^ il en parait ëpciuvanté : comme 
eux d'aiUeiirs il prévoit; ^ il annonce une réyo- 
lutien prochaine , dont les symptômes ne pou- 
vaient échapper qu'aux vues faibles, et que 
Louis Xy entrevoyait loinEnéme, malgré les 
prestiges du trône ; une révolution que ton* 
r^Dcbàt inévitable, le désordre des finances', 
le discrédit df une ccwic sans gloire et même sans 
gloire militaire, les progrès de la nation, la 
déca^nce du*gouver»ement, et l'écroulemeol: 
des préjuge que la raison renversait par l'exar- 
men. Celui qui s'était montré hardi dans la 
chaire de Versailles , parut timide dams l'assem- 
blée Gomstatuante, Il en itait membre durant 
la denrièM année de sa vie, et ce fait , récent 
encore:, est aujourd'hui presque ignoré. Sa 
voix n'y fdt jamais entendue , soit qu'il &ille 
plus d'irodace pour haranguer des égaux qui 
voîit voua répondre , qu'un roi qui vient vous 
écouter ? soit qu'il n'ait pas voulu soumettre 



IIO UTTÊRÀTUIVE niÂNÇÀISK. 

à répreuve des opinions populaires une répu- 
tation de trente ans. Cette réputation se maior 
tiendra : l'évèque de Sènez est sage dans ses 
compositions , correct et simple dans son s^îe , 
trop simple même en quelques «idroits; mais 
ce défaut est bien préférable à la fausse élé- 
gance, à la finesse énigmatique des prédica*- 
teurs de son temps. Il approche quelquefois de 
l'élévation de Bossuèt^ dont il n'a jaàiais l'é^ 
nergie et la' profondeur; il atteint presque à 
la douceur de Massillon ^ sans connaître et dis- 
tribuer comme lui toutes les richesses de l'art 
d'écrire : il f onibe dans des redites fréquentes. 
On lui souhaiterait plus de couleur et plus de 
forme ; mai^ il touche , il communique les 
émotions qu'il éprouve , et \ depuis ces deux 
grands modèles , aucun orateur n'a mieux saisi 
le ton noble et persuasif qui convient a l'élo^ 
quence de la chaire. 

Les sermons de M. le cardinal Maury ne 
sont point imprimés^ et nous ne connaissons 
pas d'oraisons funèbres de cet orateur. II n'a 
pas jugé à propos de donner encore au public 
son panégyrique de saint Vinceirt*de-Paule , 
discours qui jouit d'une haute réputation , et 
que Ton se souvient de lui avoir entendu pro- 
noncer plusieurs fois dans les églises de Paris. 
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Maiâ deux morceaux d'un rare mérite , le pa- 
négyrique de saint Louis et celui de saint Au- 
gustin y sont publiés à la suite du livre sur TÉ- 
loquence de la chaire. Ces deux sujets , traités 
par une foule d'orateurs , l'avaient été récem- 
ment par révéque de Senez; mais nous avons 
dqà remarqué qu'il réussissait peu dans ce 
genre ; et pour le mouvement, la couleur , la 
force I l'harmonie du style, l'écrivain dont 
nous parlons lui est de beaucoup supérieur. 
Dans le panégyrique de saint Louis, les croisades 
de ce prince sont justifiées par un noble motif, 
la délivrance des Français , des chrétiens en 
captivité. Ces émigrations armées causèrent de 
grands maux , mais elles eurent aussi quelque 
influence sur la civilisation européenne. C'est 
en historien que Robertson avait exposé ces 
avantages : le panégyriste les &it valoir en 
orateur. Il peint surtout de couleurs tou- 
chantes l'héroïsme du pieux monarque, cette 
probité magnanime qui le rendit rarl)itre de 
ses voisins et même de ses ennemis, ses soins 
pour rendre la justice , ses travaux , ses établis* 
semens , les pleurs versés sur sa tombe , des 
regrets prolongés un siècle , et le cri des Fran- 
çais, durant les six règnes suivans , redeman- 
dant, à chaque vexation , les établissemens de 
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saint Louis. Ce discours , prononcé devant TA* 
cadémie française ^ .fixa sur l'orateur , jeune 
alors , les regards bienveillans de cette compa- 
gnie célèbre; elle lui donna des marques duo 
intérêt ^cial : il s'en montra digne ^ et Ton 
sentit combien son talent se perfectionnait , 
lorsqu'il prononça devant le clergé de France 
le panégyrique de saint Augustin. Comme on y 
voit ce Bossuetdu quatrième siècle illustrer, 
défendre et dominer l'église chrétienne ! Mal- 
gré son zèle ardent contre l'hérésie ^ comme 
on aime à le trouver tolérant I Avant d'entrer 
enliçeavec lesévéques donatistes, l'évêque 
d'Hippone exigea qtie les soldats d'Honoria$ 
sortissent deCartbage : ainsi Fénélon ne i^oulut 
commencer ses misj^ions en S^inloage , qua* 
près apgirfait éjQigp^ de la propince les lé^ 
gions de Jj^uis-^Je'' Grand. Ce rapprocbemeat 
heureux honore doublement l'orateur , homme 
trop éclairé pour iaire cas de& conversions opé- 
rées par les ])aionnettes« Son discours est pleio 
de traits de cette force.; il est nerveux, Fapifjie ; 
éloquent ; et puisque Marc--Aurède n!est point 
un saint; p^iisque sop éloge est un discours pro- 
fane; ce panégyrique de saUitAugustinrUOus pa- 
rait mériter la première place dans un genre où 
Massillon s'eât exercé. 
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Nous chercherions en vain des orateurs du 
premier ordre, soit au barreau, soit au miais* 
tère public ; et l'éloquence judiciaire n'a jamais 
été parmi nous ce qu'elle futche2 les deux peu* 
plesclassique&de raniiquité.-elle nous présente 
toutefois des "Imis honorables. Dans les pre-* 
mières années du règne de Louis XIV , Patru 
bannit du barreau français le mauvais goût et 
la barbarie: il avait fait de notre langue une 
étude profonde; c'est là son priticipal mérite ^ 
et soQ style n'a pour l'ordinaire d'autre qua« 
lité que la correction. Pélisson ^ dans [ses Fiai* 
dojrerd pour le surintendant Fouquet , s'élèvd 
jusqu'à l'éloquence. La noblesse , l'harmonie , 
une élégance continue > niais peu animée^ ca-» 
ractétisent les nombreux discours du célèbre 
d'Aguesseau. Cocbin^ d'ailleurs si estimable 
pour la sagesse et la clarté , lui est inférieur 
comme écrivain, sans le surpasser comme ora*^ 
teur. La génération suivante eut plus d'éner^ 
gie : c'est là ce qui domine dans les mémoires 
rédigés à la hâte que Lachalotais , captif ,■ 
écrivit pour Sa défense et contre ses persécu-» 
teurs. Le même magistrat et Monclar, avocat 
général du parlement d'Aix , déployèrent une 
raison courageuse en dénonçant les constitutions 
des Jésuites. L'avocat général Servan posséda 

8 
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mieux encore les secrets de Tart , et son plai- 
doyer pour une femme protestante est parmi 
nous le plus beau modèle de Téloquence judi- 
ciaire. Moins oratoires^ les écrits de Voltaire 
en faveur des Calas et de Sirve§ sont admira- 
bles par ce naturel toujours ^gant, et cette 
philosophie toujours utile que l'on admire en 
ses ouvrages. L'avocat Gerbier a laissé d'impo- 
sans souvenirs: ses mémoires imprimés ne don- 
neraient de lui qu'une idée incomplète : l'atti- 
tude y le maintien, le geste , un œil éloquent , 
tine voix sonore et flexible, tout le servait au 
barreau. Rien de tout cela ne fait l'écrivain : 
C^eêt le corps qui parle au corps , dit Buffon ; 
mais tout cela fait l'orateur , s'il faut en croire 
Cicéron , dont l'autorité semble irrécusable. 
A ces parties essentielles Gerbier joignait le 
don d'émouvoir , et l'on ne peut révoquer en 
doute sa supériorité garantie par trente ans 
de succès, attestée même par ses émules , entre 
lesquels on doit remarquer Target et M. Treil- 
hard. Le premier mémoire publié dans l'afiâire 
du comte de Morangiez , fit honneur aux ta- 
lens de Linguet , qui n'eut point cette fois la 
recherche et le faux esprit dont il fournirait 
tant d'exemples. Les mémoires de Beaumarchais 
dans l'affaire Goëzman , ont un mérite éminent 
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et Varié : quelques traits de mauvais goût les 
déparent ; mais les traits heureux y abondent : 
l'intérêt , la gatté maligne , un style original 
et rapide , les soutiennent et les font relire 
encore. En adoptant une manière plus grave, 
d'autres écrivains fîicèrent également l'atten- 
tion. L'éloquent plaidoyer de Dupaty pour 
trois innocens condamnés > fit reconnaître les 
violens abus de la procédure criminelle. M. 
de la Cretelle , en d'excellens mémoires pour 
le comte de Sanois^ redoubla l'horreur géné- 
rale contre les détentions arbitraires. Dans une 
cause d'adultère , un habile écrivain ^M. Ber- 
gasse ^ approfondit une question de morale 
publique ; et , sortant même des bornes de sa 
cause , osa , durant le cours du procès , dénoncer 
ouvertement le ministère qui gouvernait la 
France il y a vingt années» 

On aperçoit ki , comme en tout autre genre> 
les progrès de l'esprit du siècle. Un esclave ne 
peut être éloquent : cet axiome est de Loii-» 
gin , et rien n'est mieux senti ni mieux 
prouvé* Quand la Grèce cessa d'être libre, 
ses orateurs disparurent : elle eut des rhé*^ 
teurs et des sophistes. Le plus éloquent des 
Romains mérita le surnom de père de la pa*- 
trie. Après Cicéron , plus de patrie , comme 
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aifssi plus de tribune. Grâce à Tite Live ^ à 
Tacite , {éloquence romfii|ie se réfugia dans 
Thistoire , avec le génie de la république. Chez 
les Français , la chaire fut éloquente ^ parce 
quelle fut libre : Torateiir républicain , l'orateur 
sacré jouissent de la mên^e indépeqd^nc^: pro- 
tégés y Fun par la loi cqi^mune ^ Fautre par le 
privilège de la religion , tous deu^ s'élèvent à 
un point d'où i)s peuvent tQm|: di^e. Si^ (lu haut 
de la tribune populaire, P^fnosthènç réveille 
la Grècp assqfipie , et tpnpç cp^tre r^nibition 
d'un roi conquérant, 4^ h?ut 4p \^ cb^ir^ é^an- 
gélique . et pf r n^omeps ^f^ ba^t dn ci^l , Bos- 
suet proclamât le néapt di| ^rône et. foudroie 
\çs grandeurs hum^ipes. En acquérant une li- 
berté tardive, le barreau s'a^ppiroch^df» U h^nte 
éloquepce. Enfin la révplutio^ frapçaîss^ Qçls^ta, 
de nouvelles institutions renpu,velèrept l'art 
de "parkr, et d^rap,^ T^p^ce de quSm^ ans 
toutesQos assemblççs politiques oiai^pu çitjerde^ 
orateurs pli;i$ pu ^jipip^ cél^çbjres. \je p|:enijer 
en dâ,te, comip:^ en^ renommée ^ ffA l|^i|?al)eau. 
Bofxé, d'un esprit v4go;ureui( ci d'upe âme 
ferme, instru.it p^r le$, m^lb^eurs, par l^afauteii 
mèxçe 4'un.e jepnjes§e.ocagçp;5e> ayant vu cinr 
quapt^-quatrç lettrei^de cachet dfips sa 6miUe et 
dix-sept pour lui sèjul, selon la déclaration qu'il 
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ne manqua pas d'en faire àla tribune , Mirabeau , 
soit à la BastîUe, soit à Vinceilnes^ soit dans 
les autres prisons d'état où, comme il le dît 
encore, U n'auait pas élu domicile, mais où, 
pourtaût , fr^était consumé le tiers de sa vie , 
avait eu le temps de mûrir sa haine contre le 
despoti$me, et d'étudier à loisir les principes 
de la liberté , toujours plus chérie quand elle 
est absente. Les étatâ-généraux furent convo- 
qués ; la Provence , âa patrie, U revit paraître 
au moment des élections, et là^ rejeté par la 
noblesse, il fut adopté par lé peuple, alors 
nomitié le tiers^êiaU Les discours qu'il pro*- 
Qonça datis cette occasion doivent être cités 
parmi âes meilleurs' ouvrages , et sont de beaux 
monuifi^tis de rélôquénce tribunitienne. H 
allait ttii gtand théâtre a Fétetidue de ses ta* 
lens^ il les déploya dans l'Asseiiibléç consti- 
tuante,, où ses travaux furent inîmenses. Des 
tours habiles, de» expressions pesées , la force 
et ht lïiesure caractérisent son adresse au Roi 
sur te rétivoi des troupes, on se rappelle encore 
la séatfoe rà, peignant à grands traits le tableau 
hideux d'une banqueroute générale , il fit adop- 
ter sans etamen le plan de finances proposé 
par un ministre alors favori du peuple , et sur 
qui , par celte confiance même , il faisait tom- 
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ber tout le poids d'une responsabilité sans par- 
tage. L'orateur improvisa sa courte harangue, 
et jamais improvisation plus énergi({ue ne pro- 
duisit de plus grands effets. Entre une foule de 
morceaux, dont Texacte énumëration serait dé* 
placée , on a remarqué sa réponse à M. l'abbé 
Maury sur les biens ecclésiastiques , un brillant 
discours sur la constitution civile du clergé, 
un discours très-sage sur le pacte de famille , 
base d'une longue alliance entre la France et 
l'Espagne , deux discours sur la sanction royale, 
deux autres sur le droit important de faire la 
paix et la guerre , et le second surtout où , 
combattant Bamave et le prenant pour ainsi 
dire corps à corps, Mirabeau, sans changer 
d'opinion, parvint à ressaisir une popularité 
qui lui échappait. Il excellait spécialement 
dans la partie polémique de l'art oratoire; il en 
donna des preuves signalées^ soit en réclamant 
l'abolition de l'ancienne caisse d'escompte , qui 
prétendait soutenir son crédit par des arrêts de 
surséance, soit en dénonçant la chambre des 
vacations du parlement de Rennes» qui croyait 
ne pouvoir obtempérer aux décrets, de l'as^ 
semblée nationale; soit lorsque > à l'occasion 
de la procédure du Châtelet sur une émeute 
passagère, d'accusé qu'il était il se rendit ac* 
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cusateur; soit enfin lorsque, devenant à la tri* 
bune le patron de sa ville natale, il invoqua 
pour elle le secours des lois contre les vexations 
arbî^traires du prévôt de Marseille. C'est là que 
Mirabeau quelquefois atteignit les fameux ora- 
teurs de Fantiquité; c'est, dans notre langue, 
ce qui approche le plus de ces beaux discours 
où Cicéron mêle aux débats judiciaires les dis- 
cassions politiques. Laissons à l'histoire un 
droit qui n'appartient plus qu a elle : ifn'e nous 
convient pas de juger ici Thomme tout entier; 
nous apprécions seulement les ouvrages et le 
génie de l'homme public. En considérant Mira- 
beau comme écrivain, on lui a reproché du 
néologisme : ce reproche , qui n'est pas tout-à- 
£ut injuste, a été du moins fort exagéré. Qu'on 
relise avec attention ses discours, et ils com- 
posent cinq volumes : qu'y pourra-t<on reprendre 
à cet égard? douze ou quinze termes nouveaux, 
dont quelques-uns étaient nécessaires pour 
exprimer des idées nouvelles. Comme orateiyr, 
il possédait la plupart des qualités essentielles : 
élocution noble et grave, débit imposant, dia- 
lectique pressante^ élévation , force, entraîne- 
ment; ajoutez- y de vastes connaissances, et 
une portée plus grande, qui lui faisait presque^ 
deviner les connaissances qu il n'avait pas ea- 



I20 UTTÉBAÏURE FBAKÇAISE. 

core acquises. Il ne faut pas oublier un airiour* 
propre habile et caressant pour celui des autres^ 
l'art de profiter de toutes le& hunières , de ral^ 
lier à lui tous les talens distingues^ den faire 
les artisans de sa gloire, les collaborateurs de 
ses travaux y et de conserver sur eux lascen- 
dant, non de l'orgueil , mais d'une vraie supé* 
riorité. Nul ne sut mieux à la fois convaincre 
la raison et remuer les passions d'une assem- 
blée. Tout ce qui le distinguait au miliiea des 
hommes réunis , il le conservait dans l'intimité : 
séduisanjt par les charmes d'une conversation 
riche, animée , wiginale ; réunissant, ce qui 
semble contraire aux esprits étroits, le goût 
des études abstrait^es, le gont dea beauxrarts, 
celui même des plaisirs, et faisant tout servir 
à son ambition, qu'il ne cachait pas, mais qu'il 
gouvernait comme son éloquence, et qu'il 
justifiait par l'éclat de ses diflSérens mérites. 
Homme du premier ordre à la tribune, il l'eût 
ei^ore été dans le ministère, surtout a la suite 
d'une révolution qui avait désab^isé des vieilles 
routines. L^s intérêts, les événemens, à me- 
sure qu'ils acquéraient de l'importance, s'éle- 
vaient au niveau de son caractère et de son ta^ 
lent. Gêné dans les objets vulgaires, il était à 
son aise dans les grandes choses. . • ,, ^ ^ ^ 
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CHAPITRE V. 

L'HISTOIRE. 

Sr, pour écnte l'histoire^ il suffisait de ras- 
sembler des faits , et de les classer selon leur 
date , ta littérature française pourrait se glori- 
fier d'un jplus grand nombre d'historiens que 
toute ^utre littérature : mais il n'en est pas 
tout-à-fait ainsi. Pour être dignement traité , 
ce genre, aussi important que difficile, exige 
à la fois de grands talens, l'amour de la vérité, 
ta liberté nécessaire pour être véridique, trois 
choses qui manquèrent souvent aux écrivains 
placés sur Timmense catalogue des historiens 
français. Long-temps nous n'avons eu que des 
chroniques, la plupart rédigées en latin, et 
presque toutes par- des ntoîiies^ Entre les vieux 
auteurs qui ont adopté notre langue, et qui 
n'appartenaient point au cloître , Joinville , et 
Froissart après lui, nous plaisent encore par 
des narrations naïves^ Plus tard , Philippe de 
Comines, nourri dans les intrigues des cours , 
peignit avec quelque profondeur le sombre et 
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dissimulé Louis XI. Seyssel , historien de 
Louis Xn , est peu digne de son héros. Bran- 
tôme n'a droit d'obtenir place que parmi les 
compilateurs d'anecdotes. Sully , Pérefixe , 
graves et dignes de confiance , se soutiennent 
par leur sagesse et par l'intérêt qu'inspire 
Henri IV". Il est fâcheux que l'habile et judi- 
cieux De Thou n'ait pas écrit en français. 
Mézerai ^ qui vint ensuite^ publia l'Histoire 
complète de la Monarchie française. Contem- 
porain de Richelieu , il pianifesta des opinions 
indépendantes : il y a du nerf et de l'originalité 
dans sa diction , souvent trop familière; quel- 
quefois même il atteint à l'éloquence ; et , 
malgré tout ce qui lui. manque^ il l'emporte 
sur Daniel^ et à beaucoup d'égards sur Véliet 
ses deux continuateurs. En racontant la con- 
quête de la Franche-Comté , Pélisson > d'ailleurs 
si correct^ fut moins historien que panégy- 
riste. Bosssuet , dans son Discours sur l'histoire 
universelle , allia les vues religieuses d'un pon- 
tife aux formes d'un grand orateur. Saint-Réal ^ 
qui plus d'une fois porta le roman dans l'his- 
toire , acquit une renommée durable par son 
élégant récit de la conjuration de Venise, où 
pourtant il n'est point l'égal de Salluste , quoi- 
qu'on Tait souvent affirmé. Si quelque Français 
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rappelle la manière brillante et ferme du . 
peintre de Catilina , c'est assurément le car- 
dinal de Retz, mais seulement lorsque son sty le 
s élève ; car cet historien , digne de la Fronde, 
unit comme elle le grave au comique, et, 
dans les récits d'anecdotes , madame de Sévigné 
nest pas plus naturelle, Hamilton n'est pas 
plus plaisant. Après les mémoires de Retz, mais 
à une longue distance , ceux du duc de Saint- 
Simon se font remarquer par la fianchise du 
style et par de curieux détails. En écrivant 
Thistoire de quelques révolutions célèbres, 
Vertot> disciple de Saint-Réal, se fit une ré- 
putation plus solide et plus. étendue que celle 
de son maître. Sur des sujets du* même carac- 
tère, le jésuite d'Orléans ne déploya pas un 
talent du même ordre. Un autre jésuite, Bou- 
geant, mérite plus d'éloges pour sa judicieuse 
histoire du Traité de Westphalie. Celle de la 
ligue de Cambrai ne fait pas moins d'honneur 
à l'abbé Dubos. Élève des Historiens de l'anti- 
quité, RoUin, qui les traduit ou les com- 
mente , fut simple, élégant et facile, au moins 
dans son Histoire ancienne; mais, comme il 
écrivait pour l'enfance, les lecteurs d un autre 
âge ont droit de lui reprocher des réflexions 
puériles, et même une crédulité trop complais 
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saate. Au milieu du dernier siècle^ le prési- 
dent Hénaut rédigea , nur un plan neuf et bien 
conçu y son Abrégé chronologique de FHîstoire 
de France, livre qui sera long-temps utile , 
malgré des inexactitudes retonaties, et dés 
omissions que Ton peut croire involontaires. 
Deux. hommes de génie dominaient alors. Mon- 
tesquieu décrivait la grandeur et la décadence 
du plus imposant des peuples anciens^ comme 
un Romain sirvivant à Rome , et regrettant la 
république sur les débris mêmes de Tempire. A 
là brillante Histoire de Charles XII, Voltaire 
faisait succéder l'Essai stir les Mœurs des Na- 
tions, et le Siècle de Louis XIV , monumens 
immortels qui ne lui laissent aucun rival entre 
les historiens modernes. Il est le chef dune 
école qui s'étendît en Angleterre ^ où Tesprit 
public et la liberté favorisent les travaux histo- 
riques. En France, par des causes contraires ,. 
ils furent long-temps gênés ou mal dirigés^ 
Condillac ^ en son Cours d'histoire ancienne et 
moderne, soutînt faiblement sa renommée,, 
si légitime à d'auti^s titres. Mably , frère de 
Condillac, affermit la sienne par ses Observa- 
tions sur THistoire de France, ouvrage lumi- 
neux et nécessaire à tous ceux qui veulent 
étudier à fond la marche du gouvernement 
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français. Nous avons perda rUisfoire de 
Louis XI, qu'avait composée Montesquieu t 
Ton ne sent que trop cette perte en lisant la 
même histoire écrite par Duclos. C'est le récit, 
ce n'est pas le tableau du règne. Duclos est 
plus a soa aise dans ses Mémoires secrets sur la 
fin du règne de Louis XIV, et sur la Iregence 
du duc d'Orléans , sujet qui convenait imeux à 
son go&t décidé pour* les anecdotes, et à la 
trempe de son esprit , plus fin que profond. 
Millot , dans ses divers JÉléoiens d'Histoire 
moderne ,, est correct , impartial et sage » mais 
décoloré , tiinide et médiocrement inatructif. 
Le règne de Charlemagnei coliii de Fran- 
çois I^. ^ la rivalité de la France et de l'Angle- 
terre ofifraient des sujets heureux; et Gaillard 
ne les à pas traités ^ns succès : mais un style 
diffus dépare les écrits dp cet historien , très* 
éclairé d'ailleurs, et maintenant trop peu apfHpé* 
cié. L'Histoire philosophique du CMcwoerce des 
Européens dax)3 1^ deux Indes acquit à l'abbé 
Kaynal v^ne réputation tai;div« ^ vmi$ éclatante^ 
et que ses premiers ee^iis n'avaieub pu.hii faire 
espeVer. Ce n'est pas q«e ce Uvre. eélèbre soit , 
i beaucoup près, exempt de défauts. On y 
trouve assez souvent l'enflure à c6té même de 
la sécheresse. L'auteur s'y permet des déclama* 
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tions firéqueQtes, et jus({u'k de longues âpôs« 
trophes qui seraient déplacées partout , mais 
qui répugnent spécialement à la sévérité da 
genre. Toutefois ce grand ouvrage présente 
aussi des beautés nombreuses et un majestueux 
ensemble; il tient sa place entre les monu- 
mens de la philosophie moderne, et Ton ne 
saurait rabaisser sans ingratitude un talent qui 
a servi la cause des nations. Quoique très* 
courte, l'histoire de la révolution qui fomen- 
ter Catherine II sur le trône de Russie, est di- 
gne de beaucoup de louanges. Le style en est 
orné , mais rapide et plein de mouvement : 
c'était , avant l'Histoire de Pologne , la meil- 
leure production de Rulhière. Quoique très^ 
longue , l'Histoire de la Monarchie prussienne, 
sous Frédéric-le-Grand , serait à peine citée si 
elle n'était pas de Mirabeau. Elle contient des 
matériaux immenses, mais plutôt accumulés 
que mis en ordre : elle suppose des recherches 
nombreuses, des études approfondies; mais elle 
est indigeste et pénible à lire , et tout le renom 
de l'auteur ne suffit point pour la placer au 
rang des ouvrages qui font honneur à notre 
langue. 

Ayant à parler dans ce chapitre d'une foule 
de traductions importantes , nous ne croyons 
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pas devoir en former une classe distincte à là 
suite des ouvrages originaux : car il devien- 
drait impossible d'éviter la confusion des épo* 
ques f et tout ce qui est relatif à l'histoire roc- 
deme se trouverait précéder la plupart des 
articles qui concernent l'histoire ancienne. 
Afin de suivre un& méthode plus satisfaisante 
pour les lecteurs instruits /nous ferons inter- 
venir chaque ouvrage » original ou traduit, 
selon Tordre chronologique des événemens 
que l'on y raconte. Le premier livre qui se 
présente, est donc la traduction d'Hérodote, 
par M. Larcher. Ce n'est ici qu'une seconde 
édition, mais qui suppose un nouveau travail , 
puisqu'on y remarque beaucoup de change- 
mens , soit dans l'interprétation du texte , soit 
dans le commentaire aussi docte qu'abondant , 
dont, le traducteur a cru devoir enrichir un 
idstoriendéjà si riche par lui -même. On sait 
avec quel éclat et qu'elle heureuse variété de 
formes , Hérodote expose les origines de l'É- 
^jrpte et celles de la Grèce , les mœurs des 
anciens peuples de l'Asie, les événemens prin- 
cipaux écoulés dans les grandes monarchies qui 
précédèrent les républiques du Péloponèse; 
enfin l'entreprise de Xerxès , des armées , deâ 
flottes énormes , toute la puissance du grand 
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roi, venant échouer contre ces républiques , 
si faibles en apparence f mais devenues invin- 
cibles par leurs vertu6 et par leur union. Nous 
n'osons point affirmer que le style de M. Lar* 
cher égale en tout celui d'Hérodote. Nous ne 
trouvons mémo à cet égard aucun perfection- 
nement sensible dans la seconde édition f et 
l'on peut mettre en doute si les cbàngemens 
qu'a subis le commentaire , ont contribué à 
l'embellir* Beaucoup de personnes préfèrent 
l'édition antérieure ^ et fondent leur préfé- 
rence sur des opinions philosophiques qui s'y 
trouvaient manifestées , et qui ont été rémpla-» 
cées> dix ans après , par dea opinrând coih 
traires. Mais dix ans de réflexions mûrissent 
le jugement d'un commentateur. lyailleiinrs; 
l'ancien pt écepte , conjvrmea -^ uoub auvo temps » 
ne peut qu'être utÛe k suivre^ Qui sait même 
si ces variante» d'opinions né sont pas le résul- 
tat d'uae nouvelles méthode inventée pour 
rendre un même ouvrage agréable à deux 
classes différentes de lecteur»? Qliei qu'il en 
soit , le traducteur d'Hérôdbte oèctfpe depuis 
long-teittpa nne place éminenle parmi ffos 
érudits actuels. La» prose française de ce savant 
helléniste sera* t- elle surpassée p)ir quelque 
nouvel interprète, qui , non content de rendre 



CHAPITRE V. 139 

arec fidélité le texte d'Hérodote ^ voudra don-* 
ner au moins une idée de son harmonieuse 
élégance ? C'est ce que nous penchons à croire 
patôible> afin de ne décourager personne; mais 
M. Larcher n'en conservera pas moins l'hon- 
neur d'avoir aplani le premier des difficultés 
déplus d'un genre : car les gothiques versions 
qui existaient déjà , n'ont pu lui être d^aucun 
secours : lui seul a frayé ces chemins pénibles^ 
et; même en fait de traductions , ceux qui 
ouvrent la route méritent beaucoup dt lecon- 
iiaissance. 

On nous reprocherait d'oublier un petit ou- 
vrage qui a pour titre : Supplément à VHéro^ 
dote de Larcher» Ce mémoire , où beaucoup 
de choses sont rassemblées en quatre • vingts 
pages , est important par son objet et par le 
mérite d'une excellente rédaction. La voix 
publique l'attribue à un voyageur qui s'est 
rendu célèbre en décrivant de nos jours cette 
antique Egypte > qu'Hérodote avait décrite il 
y a deux mille ans, lorsqu'elle était florissante , 
et qu'elle instruisait encore les hommes les 
pins instruits parmi les Grecs. A l'aide des ta- 
i^/es astronomiques, faitps par Pingre, en faveur 
de l'Académie des inscriptions , pour dix siè- 
clés de l'histoire ancienne , l'auteur fixe avec 

9 
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une précison rigoureuse, à FànGaS avant notre 
ère , rëclipse centrale de soleil , qui , selon le 
récit d'Hérodote, fiit prédite autrefois par 
Thaïes , et conformément à cette prédiction 
fit cesser une bataille , et termina la guerre en-- 
tre Ciaxares, roi desMèdes, et Alyathès , 
roi des Lydiens. L'analyse exacte et rapide de 
quelques passages d'Hérodote , habilement rap- 
prochés entre eux , suffit au critique pour dé- 
signer avec une égale certitude l'an 55j avant 
notre ère , comme date précise de la prise de 
Sardes , époque où la monarchie lydienne de* 
vint une province du vaste empire de Cyrus. De 
ces deux dates bien constatées , découle aisé* 
ment toute la chronologie des rois Mèdes et 
des rois Lydiens, par conséquent du premier 
livre d'Hérodote. La démonstration parait sans 
réplique , à en juger par la réplique même 
qu'elle a occasionée. Forcé de défendre un 
grand historien contre son commentateur^ c'est 
en y regardant de près que l'auteur du Sup- 
plément nous fait voir une extrême clarté 
danscettemême série chronologique où M. Lar- 
cher n'avait aperçu , apporté et laissé que des 
ténèbres. On espère que ce travail sera con- 
tinué sur l'ouvrage entier d'Hérodote. C'est 
ainsi qu'à l'exemple de Fréret , les savans de 
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choses rendent utile cette érudition^ qui, dans 
les gros livres des sayans de mots, n'est qu une 
lourde futilité. 

Il y a quatorze ans que M. Lévasque a pu- 

blië sa traduction de Thucydide , la seule qui 

jnsqaa présent soit digne de quelque attention. 

Seyssel , historien de Louis XII ^ en fit une 

au commencement du seizième siècle, par 

Tordre et pour l'instruction de cet excellent 

prince. Elle est aujourd'hui complètement ou** 

bliëe, sans Fêtre toutefois davantage que celle 

de Perrot-d^Ablancourt, plus moderne, mai^ 

plus inexacte , moins complète , et d'ailleurs 

écrite dans un style tout-à-£aât .contraire au 

i génie de Toriginal. Thucydide , au moins égal 

à Hérodote , offre avec lui , parmi les Grecs , le 

point le plus élevé des progrès de l'histoire. 

Elle ne commença point , comme l'épopée , 

par atteindre la perfection. Six siècles avant 

notre ère, Gadmus de Milet, laissant le rhythme 

à la poésie , employa le premier la prose dans 

fe récit des événemens. Il écarta les fables my- 

tbologiques, pour s'en tenir uniquement aux 

véritables traditions des peuples. Entre lesnom- 

ftreux historiens qui lui succédèrent durant deux 

siècles, Hécatée, son compatriote, se distingua 

par la pureté de son langage et par la douceur 
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du dialecte ionique. Après lui , vînt Hérodote , 
le plus ancien des historiens qui nous sont 
restés. Les critiques grecs et latins s accordent 
a dire qu'il surpassa tous ses prédécesseurs. Les 
formes de sa composition , l'abondance et les 
grâces de son style Font fait surnommer par 
eux le chantre et l'Homère de l'histoire. Il lut 
son brillant ouvrage devant la Grèce assemblée 
aux jeux olympiques. Thucydide , âgé de 
quinze ans , assistait à cette lecture solennelle ; . 
il pleura d'admiration; et, parmi les applau* 
dissemens d'un peuple entier, le vainqueur, 
sans rival encore , distingua ces jeunes et no- 
bles larmes qui lui promettaient un émule. 
En vain Detiys d'Halicarnasse , né dans la 
même ville , mais non avec le même génie * 
ijù'Hérodote > se fait-il un devoir de rabaisser ^ 
Thucydide : le judicieux Quintîlien ne partage '^ 
pas cette injustice. Outre qu'il jugeait sans pas- ^ 
sion, Q uintilien n'était pas de ces critiques à vue ^ 
courte, qui, dans chaque genre, n'aperçoivent 
qu'une manière , et ne peuvent louer qu un'^^ 
seul homme. A la vérité , ce n'est point réclav^' 
des événemens qui soutient l'histoire de la;^ 
guerre du Péloponèse : il n y a plus là ny^ 
Marathon , ni Salamine ; échecs , succès , toul'^^' 
est désastreux j qu^Athènes l'emporte ou quf'^^ 
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Sparte soit victorieuse, l'iiislorien est grec, et 
partout des Grecs gcmissent. De là , cettç teinte 
mélancolique si remarquée dans ses récits : 
mais toutes les passions politiques y parlent , 
y agissent : on y voit lavec douleur une nation 
généreuse user son énergie contre elle-même ; 
et, si l'ouvrage d'Hérodote consacre cette im- 
posante vérité, que l'union des peuples libres 
leur donne une force qui triomphe du despo- 
tisme presque tout- puissant ; de l'ouvrage 
de Thucydide jaillit cette autre leçon ter- 
rible, mais utile à donner, qu^ leiir division 
brise cette force, et, par Fessai même de l'em- 
pire^ les mûrit pour la servitude. Ajoutez que 
le talent de l'écrivain n'est jamais in£^rieur au 
sujet qu'il traite. Il ne chênaie point rharnM>- 
me : quelquefois même il la hrave } mais cb^z 
I lui tous les mots sont des pensées : dans soa style 
concis et nerveux, il unit l'austérité d'un philo- 
' 5ophe, et l'audace élevée d'un grand citoyett. 
I Narrateur moins fleuri qu'Uérodote, U n'est 
jamais comme lui conteur agréable; il est pein- 
i tre plus énergique : peintre des choses, lorsqu'il 
l décrit l'expédition de Sicile , ou la contagion 
4' Athènes ] peintre des homm^es partout , et 
bécialement dans les harangue^ pii il excelle , 
k qu'il place avec plus d'art qu'Uérpdote, peut- 
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être même qu'aucun autre. Introduit-îl Pe'riclès 
déterminant les Athéniens à la guerre y ou pro* 
nonçant l'éloge funèbre dés citoyens morts aux 
combats : Içs idées ^ les expressions^ les tours ^ 
les images étalent toute la magnificence ora- 
toire. Faît*il parler Archidamus , roi de Lacé- 
mone , ou l'éphore Stéuélaidas : c'est avec une 
brièveté simple et grave. Brasidas a-t-il plus de 
pompe : il fut éloquent , quoique Spartiate , 
observe aussitôt Thucydide^ toujours fidèle au 
costume des mœurs , toujours scrupuleux gar- 
dien des convenances. Tel fut le maître de la 
tribune attique y le modèle adopté par Démos- 
tfaène, qui le copia huit fois tout entier; et^ 
dans la carrière de l'histoire , nul doute que y 
chez les Latins^ on n'ait le droit de compter 
parmi ses élèves Salluste^ qui souvent l'égale , 
et Tacite qui a tout surpassé. L'on doit donc 
rendre grâce à M. Lévesque de son heureuse 
et difficile tentative. On doit le remercier en- 
core d'avoir été sobre de notes , bien différent 
de ces traducteurs qui ne voient dans le texte 
qu'un accessoire , et commentent les écrivains 
les plus illustres , ainsi que le docteur Matha- 
nasius commentait le chef-d'œuvre d'un in- 
connu. Le mérite de M. Lévesque j le senti- 
ment profond qu'il a des beautés de Thucydide, 



CHÀPITKE V. l55 

la sévérité modeste avec laquelle il Juge sa 
propre traduction^ nous garantissent qu'il fera 
de nouveaux e£R>rts pour ta perfectionner , et 
la rendre digne, autant qu'il est possible, de 
cet admirable historien. 

Une dissertation sur les historiens d'Alexan- 
dre , composée par M. de Sainte-Croix, il y a 
plus de trente ans, et couronnée par Tacademie 
des Inscriptions, avait obtenu, en paraissant^ 
tout le succès que ces sortes d'écrits doivent 
espérer. Mais les éloges donnés à Fauteur n'ont 
pu lui fermer les yeux sur les défauts de son 
travail. Il n'y a vu qu'une ébauche imparfaite ,, 
au point que sa dissertation revue, corrigée et 
augmentée , est devenue un très-gros volume 
in-quarto , qu'il a publié il y a trois ans , sous 
le titre d'Examen critique des anciens historiens 
d'Alexandre. L'ouvrage est divisé en six sec* 
tions. La première traite des anciens historiens^ 
de ceux même qui sont antérieurs à l'époque 
d'Alexandre , ou qui n'ont Jamais parlé de lui : 
elle se termine par quelques détails sur les tra- 
ditions orientales relatives à ce conquérant. La 
seconde et la troisième embrassent son histoire 
entière , d'après les récits de Diodore , d^ Arien , 
de Flutarque parmi les Grecs , de Quinte-Curce 
et de Justin parmi le& Latins. Il s'agit dans la 
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quatrième du témpignage de rÉcriture et des 
écrivains jui& sur Alexandre. La cinquième et 
la sixième sont consacrées , lune à la chronolo- 
gie y Tautre à la géographie de ses historiens. 
Le livre est complété par un appendice sur les 
historiens du moyen âge. Les lecteurs qui aiment 
la précision seront peu satisfaits ; car le style y 
d'ailleurs assez correct , est d'une abondance 
qu'un censeur sévère appellerait prolixité. Ceux 
à qui l'érudition suffit doivent être contens : outre 
les passages cités ^ qui forment plus d'un tiers dii 
volume, il n'est guère de phrasesquin aient deux 
ou trois autorités pour escorte et pour appuis 
Sans être trop rigoureux,, on pourrait désirer une 
I ritique plus judicieuse^ En effet, s'il était cu- 
rieux de faire des recherches sur l'éducation 
d'un personnage tel qu'Alexandre , sur le procès 
de Parménion , sur l'accès de colère et d'ivressç 
où fut tué Clitus, sur la fantaisie qu'eut Alexan- 
dre de se déclarer fils de Jupiter,, et d'être lui- 
même un dieu, sur les fâcheux changemens que 
les conquêtes opérèrent dans les mœm^ du con- 
quérant j il semblait moins nécessaire de s'en-i 
quérir avec grand soin si, devant son armée en^ 
révolte, Alexandre prononça le discourssuccinct 
que lui prête Polyen, ou le long discours que 
rapporte Arrien , ou le discours plus long, maia 
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tout différent, qui se trouve dans Quînte-Curce^ 
et qui est une assez belle amplification ^ s il y 
avait bien un milliard quatre-vingt millions 
dans la citadelle d'Ecbatane, et combien de 
millions vola le général Harpalus , h qui ce 
trésor était confié ; si Ptolémée était ou n'était 
pas au siège de la ville des Malliens ; si le gym*- 
nosophiste Calanus, qui se brûla lui*méme , fut 
consumé dans une maison de bois faite exprès, 
ou s'il empira sur un lit doré ; si ce fut le satrape 
Orxine , ou PoHmaque de Pella, qui fut 
condamné à mort pour avoir pillé le tom- 
beau de Cyrus ; si ce tombeau renfermait le 
corps du monarque persan, ou n'était qu'un 
cénotaphe ; enfin si , après la mort d'Alexandre, 
on enduisit son corps de cire, ou bien si on le 
mit dans thuUe , ou bien encore si t*# prince 
fut mis en état de momie i ce sont les termes 
de M. de Sainte-Croix. Quoique les pensées de 
l'écrivain se réduisent pour l'ordinaire à faire 
combattre les pensées des autres , il manifeste 
pourtant quelques opinions fort édifiantes. On 
reaiarque aussi qu'il lance à tout propos, sou- 
vent même hors de propos , des traits amers 
contre la philosophie et contre le gouverne- 
ment populaire. Toutefois , comme il n'aime 
pas mieux les conquérans que les républiques 
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et les philosophes ^ il jnge Alexandre avec une 
franchise qui, du temps de ce prince^ coûta la 
vie au philosophe Callisthène , mais qui , à 
vingt-trois siècles de distance, n'a, par bonheur, 
aucun danger pour les savans. L'auteur eût fait 
un livre plus méthodique, plus agréable et plus 
utile , si , voulant bien économiser les longues 
dtations qu'il est si facile d'accumuler , laissant 
de côté d'autres choses qui sont à la fois des 
lieux communs et des écarts, il se fôt donné la 
peine d'écrire une histoire rsdsonnée d'Alexan^ 
dre et de son siècle. Là venaient se fondre et se 
placer des notions chronologiques et géogra^ 
phiques : là , devait se trouver ce qu'on cherche 
en vain dans l'ouvrage , un exposé de l'état des 
lettres, des sciences^ des arts à cette mémo«- 
rable époque : la même on pouvait admettre 
quelques discussions d'érudit, mais avec la dis- 
crétion que conseille une saine critique, et dont 
il ne faut pas se dispenser quand on aspire à 
être lu. 

En . suivant , pour l'histoire romaine , Tordre 
que nous avons suivi pour l'histoire grecque, 
le premier livre qui se présente est une traduc- 
tion complète de Salluste , ouvrage posthume 
de l'estimable Dureau de la Malle. On ne saurait 
contester à Salluste une éminente place entre 
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les historiens latins ; mais il fut apprécié très- 
diversement à Rome. On lui reprochait de son 
vivant l'affectation de rajeunir des mots vieillis. 
Tite-Live , qui peut-être le juge avec la sévé- 
rité d'un rival , prétend qu'il est fort inférieur 
à Thucydide, et qu'il le gâte en l'imitant. Ta- 
cite lui décerne la palme de l'histoire latine y 
palme qu'aujourd'hui nous décernons à Tacite. 
Quintilien, criticpie si judicieux et si mesuré , 
vante avec complaisance cette rapidité admira* 
ble qui distingue Salluste, etqueTite Live^ajou- 
te-t-il y a su atteindre par des qualités différentes. 
U s'en réfère au jugement de ServiliusNonia- 
nus^ qui déclarait ces deux émules plutôt égaux 
que semblables. On a peine à concevoir que 
d'autres Romains, le rhéteur Cassius Severus, 
par exemple, et même Sénèque, aient trouvé 
les harangues de Salluste plus faibles que ses 
narrations. Dans la guerre de Catilina , les dis* 
cours de ce chef de conjurés , ceux de Caton et 
de César, ne sont-ils donc pas des morceaux 
d'un rare mérite? Et quel historien, sans ex- 
ception , nous a laissé une harangue plus élo- 
quente que celle de Marins contre les patri- 
ciens, dans la guerre de Jugurtha? Il y a de 
beaux discours de Salluste jusque dans les 
fragmens qui nous sont restés de sa grande 
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histoire , ouvrage dont nous devons vivement 
regretter h perte, puisqu'il renfermait la longue 
'rivalité de Marins et de Sylla, la dictature en- 
tière du dernier, édifia tous les temps écoulés 
entre la guerre numidique et la conjuration 
de Catilina. Sàllnste a été souvent traduit en 
français. La version du président de Brosse i 
n est digne d'aucun éloge : on fait plus de cas I 
de sa vie de Salluste , production déparée toute* , 
fois par un mauvais style et par une critique 
vulgaire , mais curieuse par des recherches d'é* 
rudition, matériaux qui peuvent être utiles 
pour composer un meilleur' ouvrage. Il y a 
quarante ans, Dotleville obtint un succès 
mérité en traduisant de nouveau Salluste ; et 
Beauzée , quoique venu plus tard , eât loia d Sa- 
voir fait aussi bien cj[ue lui. Le seul qui souvent 
ait mieux réussi que Dotteville, nous parait 
être Dureau de la Malle ; mais , quoique cet 
habile traducteur aspire à rendre partout la ner- 
veuse rapidité de son modèle , sa version néan- 
moins pourrait gagner encore du côté de la 
couleur et de l'énergie. Nous croyons qu'il l'au- 
rait perfectionnée, s'il eût vécu davantage. Au 
reste , son principal titre littéraire est sans con- 
tredit une autre traduction plus considérable , 
plus difficile, et dontnousallonsparler àFinstant. 
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Tacite^ que Racine appelle à si juste titre 
le plus grand peintre de l'antiquité , eût 
mérité d'avoir pour traducteurs des écrivains 
du premier ordre* Une traduction de Tacite 
est la seule qui eût été digne de Montesquieu. 
Un de ses égaux s'est mis sur les rangs; lïiàis , 
dans un essai trop peu étendu : J. ^ J. Rousseau 
a traduit ce magnifique premier livre de l'His- 
toire , où Tacite peint à si grands traits la fin 
de l'empire de Galba ^ et les commencemens 
du court empire d'Othon. On ne lit guère 
cette traduction. Dans le vaste recueil dé Rous- 
seau , elle est comme étouffée par ses chefe- 
dœuvre. Cependant^ quoique imparfaite , elle 
ne doit pas être négligée ; quelquefois tout son 
talent s'y retrouve. Sans y égaler Tacite, ni 
lui-même > il reste à une place où il n'est pas 
iacile de l'atteindre ; et sinon pour la fidélité , 
da moins pour le choix des expressions et le 
tour des phrases , il est encore un objet d'é-» 
tade. Il n'a pas été plus loin que ce premier 
livre. T7n si rude Jouteur ma bientôt tassé , 
dit-il y avec la franchise et la verve de Mon- 
taigne. D'Alembert a choisi seulement quelques 
morceaux d'un grand éclat dans les différens 
ouvrages de Tacite. Son choix est excellent ; 
mais , il faut l'avouer , d'Alembert , malgré 
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tout son mérite, a peu réussi dans sa traduc- 
tion même. Il y est constamment sec; précis , 
mais en géomètre et non pas en grand écrivain ; 
d'ailleurs , souvent infidèle au texte , et plus 
souvent au génie de Tacite. Les six derniers 
livres des Annales et les cinq livres de l'His- 
toire , ne font point partie -du travail de La 
Bléterie , travail dont la vie d'AgricoIa est 
l'article le plus estimé. Ce chef-d'œuvre, 
où tant de choses tiennent si peu d'espace , a 
été de nouveau traduit il y a douze ans> 
par M. des Renaudes , à qui l'on doit une 
portion d'éloges; car il écrit avec soin, même 
avec scrupule : mais nous craignons toutefois 
que son style n'ait pour l'ordinaire plus de 
recherche que de nerf et de coloris. Dotte- 
ville et Dureau de la Malle nous ont donné 
deux traductions complètes de Tacite. L'une 
est antérieure à notre époque ; l'autre a paru 
pour la première fois , il y a dix - huit ans. 
Celle que nous devons à Dotteville oflFre beau- 
coup de choses estimables : une vie de Tacite, 
où l'érudition est embellie par une saine litté- 
rature , des abrégés supplémentaires , où Fau- 
teur a eu le bon esprit de ne pas vouloir être 
brillant , les notes diversement instructives qui 
accompagnent la traduction , souvent cette 
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traduction même, retravaillée à chaque édition 
nouvelle; mais qui pourtant renferme encore 
trop de penphrases , trop d'équiyalens substi- 
tués aux expressions du texte , comme s'il 
pouvait y avoir des équivalens avec Tacite! 
Dureau de la Malle , en son discours préli- 
minaire > a clairement exposé -, d'après un 
mémoire de la Bléterie , quelles magistratures 
réunies formaient dans l'empire romain le pou- 
îoi'rdu prince. Il nous parait moins heureux, 
lorsgu'il veut prouver en forme que la cruauté 
ies empereurs était un moyen de finance , et 
(pe k proscription des riches pouvait seule 
jkmir à la magnificence impériale. Sans pous- 
i%rtrop loin la discussion, Titus fut aussi magni- 
w, ce sont les propres termes de Suétone, 
fiWcun des empereurs qui l'avaient précédé : 
nous savons que Trajan le fut encore davan- 
m; et cette réponse doit suffire. Éclaircissant 
Etexte jpar des notes courtes et judicieuses f 
issant , com me des vides inaccessibles , ces la- 
^es désespérantes que le génie même ne pour* 
it remplir, Dureau de la Malle , en qualité de 
facteur, surpasse presque toujours la Blé*- 
ie, d'Alembert et Dotteville. Attentif à 
riger sans cesse , comme on le voit par l'é- 
ha publiée depuis sa mort , plus qu'aucun 
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d'eux 'f il s'attache aux idées, aux images ^ aux 
expressions de son modèle. Et quel modèle eut 
jamais droit d'exiger une fidélité plus respec^ 
tueuse ! Soit que , d'une plume austère , il dé- 
crive les mœurs des Germains : soit qu'avec 
une pieuse éloquence, il transmette a la pos-* 
térité la Vie de son beau - père Agricûla : 
soit qu'ouvrant l'âme de Tibère, il y compte 
les déchiremens du crime, et les coups de 
fouet du remords : soit qu'il peigne le sénat, 
les chevaliers, tous les Romains se précipitant 
versi la servitude, esclaves même des délateurs, 
et accusant pour n'être point accusés ; l'arti- 
ficieux Séjan redouté d'un maitre qu'il craint ; 
les afiranchis tout-^puissans par leur bassesse ; 
Pallas gouvernant l'imbécille Claude ; Narcisse, 
l'exécrable Néron 5 les avides ministres de Gal- 
ba, se hâtant, sous un vieillard, de saisir une 
proie qui va bientôt leur échapper; les Romains 
combattant jusque dans Rome, afin qu'entre 
Othon et Vitellius la victoire nomme le plus 
coupable, en se déclarant pour lui : soit qu'il | 
représente Germanicus vengeant la perte des 
légions d'Auguste , ou puni par le poison de 
ses triomphes et de l'amour du peuple; l'his- 
torien Cremutius Cordus forcé de mourir pour 
avoir loué Brutus et Cassius , et, suivant uni 
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très-juste usage , sa proscription doublant sa 
renommée ; Britannicus , Octavie , Agrip- 
pine, victimes d*ua tyran trois fois parri- 
cide ; Sénéque^^e faisant ouvrir les veines , 
coDJointement avec son épouse; les del>^t$ 
héroïques de Servilie et de son père Sora- 
Bus; Thraséas^ aux prises avec la mort, offrant 
wie libation de son sang à Jupiter libérateur^ 
et prescrivant la vie comme un devoir à la 
mère dé ses enËins : il est tour à tour ou à la 
fois, énergique, sublime j variant ses récits 
autant que le permet la monotonie du despo-^ 
tisme , et toujours également admirable ; imi- 
tant Thucydide et Salluste > mais surpassant 
ses modèles , comme il suipassè tous ses autres 
devanciers, et ne kiàsant à ses successeurs 
aucun espoir de l'atteindre. Étudiez l'ensemble 
de ses ouvrages ^ c'est le produit d'une vie en- 
tière , des études prolongée^s, des méditations 
profondés. Examinez les détails , tout y ressent 
l'inspiration; tous les mots sont dés traits de 
génie et les clans d'une grande âme. Incorrup- 
tible dispensateur et de la gloire et de la honte , 
il représente cette conscience du genre humain 
jae , selon ses énergiques expressions, les ty- 
lans croyaient étouffer au milieu des flammes , 
^n faisant brûler publiquement les œuvres du 

10 
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talent resté libre y et les éloges de leurs victi^ 
mes , dans ces mêmes places où le peuple ro- 
main s'assemblait sous la répubKque. Son livre 
est un tribunal où sont jugés en dernier ressort 
les opprimés et les op|>resseurs : c'est à l'im* 
mortalité qu il les consacre ou les dévoue ; et 
dans cet historien des peuples ^ par conséquent 
des princes qui savent régner ^ chaque ligne 
est le châtiment des crimes > ou la récompense 
dès vertus. Affirmer que Dureau de la Malle 
ait rendu toutes les beautés d'un tel historien^ 
serait exagérai* la louange. Il en est que ses 
plus grands ^ksfcï% ne peuvent dompter.^ pour 
ainsi dire. Quelquefois même on sent la peine 
qu'il éprouve. Il cmint un génie qui soutient 
souvent ^ mais qui accable lorsqu'il ne soutient 
pas. On doit cependant beaucoup d'éloges à ce 
laborieux littérateur. Ce n'est point à demi 
qu'il avait étudié l'art de traduire ; et ^ juqu'à 
présent y parmi nous , aucune version de Tacite 
ne peut 'être mise avec avantage en parallèle 
avec la sienne. Lorsqu'il fut enlevé à sa famille , 
à ses amis , et à l'institut , il achevait une tra^ 
duction de Tite Lîve. Elle tiendra^ dit-on , 1© 
preriïier i*ang parmi ses ouvrages. On nous pro- 
met qu'elle sera bientôt rendue publique , et 
nous le désirons pour sa méftiôire. Ce n'est pas 



CHAPITRE V. ï47 

un honneur vulgaire que d'avoir été lé meilleur 
traducteur français des trois plus grands his- 
toriens que nous ait laissés l'antique Italie. 

Suétone est loin d'approcher de son contem- 
porain Tacite y et ne peut Inéme trouver place 
entre les grands historiens de l'antiquité. A 
lexception de quelques traits épars à de lon- 
gues distances , son style manque de nerf et de 
chaleur : il ne peint ni les hommes, ni les 
choses; il ne raconte même pas les événemens^ 
il les énonce , mais il est curieux à lire par la 
nature et la multitude des faits qu'il rassemble ; 
et j quoiqu'il les accumule sans méthode y quoi- 
qu'il ne sache point faire ressortir les petits 
détails dont il abonde , sa véracité froide, im** 
passible, souvent portée jusqu'au cynisme, 
donne une physionomie particulière et de l'au^ 
torité à son histoire. Sans pouvoir d'ailleurs 
suppléer aux lacunes d'un écrivain tel que Ta- 
cite y il présente , au moins , dans un abrégé 
complet , le règne des douze premiers empe* 
reurs romains. On doit donc savoir gré à 
M. Maurice Lévesque d'avoir publié récem- 
m.ent une traduction de Suétone. Déjà nous 
en avions plus d'une, et celle de La Harpe est 
digne d'éloges : mais La Harpe , se croyant 
supérieur à l'historien qu'il traduit , prend avec 
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lui d'étranges libertés. Tantôt il corrige ou 
plutôt il altère le sens des phrases latines , tan^ 
tôt il supprime d assez longs passages. Le nou- 
Teau traducteur Femporte sur lui pour l'exac- 
titude , et lui cède rarement pour la. correction. 
Si Ton peut reprocher à M. Maurice Lévesque 
quelques expressions hasardées, quelques tour- 
nures inélégantes , quelques périodes pénible- 
ment construites, ces fautes^ en petit nombre, 
aisées d'ailleurs à faire disparaître, ne dimi-* 
nuent point le mérite et l'utilité de son esti- 
mable travail. 

Un autre M. Lévêque , le traducteur de 
Thucydide, vient de donner au public une 
Histoire critique de la République romaine. 
Elle commence a la fondation de Rome , et 
comprend même un Abrégé de l'Histoire de 
l'Empire. Nous avons déjà beaucoup de livres 
sur les Romains, et, quoique cette production 
ne soit pas dépourvue de mérite , elle est loin 
d'offrir l'intérêt qui règne dans le rapide et 
brillant ouvrage de Vertot. Est-il besoin d'a- 
jouter qu'il n'y faut pas chercher la profon- 
deur d'idées , la hauteur de style, l'étendue de 
résultats que nous admirons dans le chef- 
d'œuvre de Montesquieu? L'on savait d^ail- 
leurs depuis long - temps que les premiers 
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siècles de Rome présentaient peu de certitude 
historique. A cet égard, M. Lévêque s'est 
donné la peine de prouver fort en détail ce 
qa on avait prouvé avec concision, et ce dont 
personne ne doutait plus. II y a , au contraire, 
dans son travail, une partie qui pourra sembler 
beaucoup trop neuve. L'écrivain déprime avec 
affectation le peuple dont il écrit l'histoire, 
et en particulier plusieurs Romains des plus 
illustres : les deux Brutus, par exemple, le$ 
deux Caton , Fabius Maximus , et même Cicér 
ron. Excepté ce qui concerne Caton l'ancien, 
les inculpations de M. Lévéque paraissent très*- 
frivoles. D a voulu , dit-oa, affaiblir tenthbu^ 
siasme qu inspirent les Romains ; il a craint que 
cet enthousiasme ne fit naître le mépris et le 
dégoût des gouvernemens qui ne ressemblent 
pas à leur république. Certes ,. le motif est 
louable ; mais il n'est pas suffisant pour calom-r 
nier des personnages dont la gloire est fondée 
sav des titres immortels > bien moins encore 
un peuple entier qui, sans doute, exagère 
l'amour des conquêtes, mais qui laisse partout 
sur ses traces l'empreinte ineffaçable de sa 
grandeur, et che^ qui^ depuis tant de siècles, 
les premiers hommes des. premièrea nations 
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modernes ont trouvé de sublimes modèles et 
de talens et de vertus. 

Anquetili en débutant dans la carrière his- 
torique, avait attiré l'attention des lecteurs 
par deux ouvrages intéressans et même assez 
bien écrits, l'Esprit de la Ligue, et l'Intrigue 
du Cabinet. Nous n'en pourrons dire autant 
des productions de sa vieillesse ; et d'abord 
nous trouvons ici son Histoire universelle , 
abrégé faible et vide du volumineux ouvrage 
des gens de lettres anglais. L'entreprise ne va- 
lait guère la peine d'être tentée. Rien ne serait 
plus utile assurément qu'une bonne histoire 
universelle. Nous n'entendons parler ici ni 
d'un rassemblement indigeste des annales de 
toutes les nations , ni d'une simple table des 
matières ; il ne s'agit même pas d'un beau dis- 
cours oratoire, où tout roule sur une seule 
idée religieuse , où, à travers quelques époques 
marquées par des traits rapides, on cherche 
toujours l'instruction en trouvant de rélo- 
quence, où l'on admire enfin sans apprendre. 
Nous voudrions un ouvrage substantiel , sans 
lacune et sans développement inutile , embras- 
sant la série des siècles, et classant avec une 
concision méthodique, mais exempte de sèche- 
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ressCi tons les faits d'une importance réelle^ 
Un tel livre est difficile : il exige un grand talent 
et une yie entière. Gondillac n a réussi qu'in- 
complètement dans une composition de ce 
genre. Ne soyons pas surpris qu'Anquetil y ait 
complètement échoué , en écrivant à la hâte, 
d'une main glacée par l'âgée et d'après un mau- 
vais modèle. 

Parvenus à Thistoire moderne^ nous regar- 
dons comme un devoir d^examiner attentive- 
ment l'ouTrage élémentaire composé par Thou- 
ret sur les révolutions successives du gouver- 
nement français. Les quatre premiers livrer 
présentent^ dans un précis rapide, les Recher- 
ches de Tabbé Dubos sur l'établissement des 
Francs dans les Gaules. Les huit derniers offirent 
Fanalyse des Observations de Mably sur l'His- 
toire de France. On voit que le fonds n^appar- 
tient pas au rédacteur; mais une telle rédaction 
nen suppose pas moins un rare miérite. Il est 
impossible de choisir avec plus de sagacité ^ de 
classer avec plus de méthode , d'exposer avec 
plus de cUirté les idées principales des écrivains 
qu'il a suivis. La première partie est un peu 
conjecturale ; la seconde est fondée sur des 
faits incontestables^ et| durant les douze siècles 
écoulés depuis la conquête dçs Gaules p^r 
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Clovîs jusqu'à la fin du règne de Louis XIV, 
plusieurs époques dans chaque siècle fournis- 
sent des remarques importantes. Thouret ex- 
plique f en abrégeant Mably , sans rien omettre 
d'essentiel , comment la constitution primitive 
des Français, libres même après la conquête, 
fut altérée bientôt p^r l'ascendant des leudes 
et des prêtres; comment s'établirent le& justices 
seigneuriales ; comment furent créés les béné- 
fices militaires ; qu'à cette époque il ne faut pas 
confondre avec les fiefe -, comment ces mêmes 
bénéfices devinrent héréditaires sous Clotaire II; 
comment enfin la force des leudes et la fai^ 
blesse des derniers rois Mérovingiens ame- 
nèrent une dynastie nouvelle , en concourant 
à former l'autorité des maires du palais. Sous 
les rois Garlovîngiens, l'auteur signale des ré- 
volutions plus remarquables encore : Pépin, 
moins religieux que politique, augmentant la 
. puissance du clergé pour garantir et consacrer 
la sienne, tandis que les seigneurs, dans leurs 
domaines , instituent la vassalité , premier] 
germe du gouvernement féodal qui va nallrej 
au siècle suivant : Gharlemagne, dont le règne 
obtient à juste titre des regards prolongés avec 
complaisance , rétablissant les champs de Mars 
*€t les chanoips de Mai , rendant le pouvoir légis- 
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latif àla natiou ^ la distribuant en trois ordres^ 
mais sachant maintenir Féquilibre entre ces 
divers élémens, bien convaincu que sa vaste 
domination ne peut avoir de base solide que la 
liberté publique : Louis-le-Débonnaire ^ malr 
trisé par les grands ^ humilié par les prêtres : 
après lui , Tempire de Charlemagne divisé : 
àsins le royaume de France échu en partage à 
Charles- le -Chauve, les bénéfices militaires 
prenant tout à coup le nom de fiefe , change^ 
ment qui marque dans notre histoire la véri- 
table origine du gouvernement féodal : ces 
faibles monarques , suivis d'héritiersplusËiibles 
encore ; et , comme au déclin de la première 
race, de nouveaux rois fàinéans, laissant tour 
à tour envahir le trône par Eudes, comte de 
Paris, par Raoul, duc de Bourgogne, et par 
Hugues Capet, qui le ravit pour toujours à la 
maison régnante, et fonde la troisième dynas.- 
tie. Le gouvernement féodal, accru sans cesse 
depuis Charles-le-Chauve, et prévalant sur le 
peuple , sur le clergé, sur la royauté même, 
fut ensuite affaibli progressivement durant 
deax siècles ; sous Louis VI , par l'établisse- 
ment des communes; sous Philippe-Auguste , 
par l'admission des vassaux inférieurs et des 
oSiciers royaux dans la cour des pairs ; long« 
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teinpa composée des seuls grands vassaux ; sous 
Louis IX^ par les réformes judiciaires qui dé- 
truisirent au profit de la royauté l'influence des 
justices seigneuriales; enfin ^ sous Philippe-le- 
Bel, quand les seigneurs perdirent presqua 
la fois le droit de guerre et le droit de battre 
monnaie. Ce prince habile restreignait en 
même temps le pouvoir du clergé , celui même 
du souverain pontife. Il convoquait la nation y 
non pour la rendre libre ^ ainsi qu'avait fait 
Charlemagne, mais pour s'en servir contre les 
grands. De là vinrent les états généraux , qui, 
durant tout ce quatorzième siècle » firent pour 
la liberté des eflbrts courageux, mais sans suc- 
cès; efforts appréciés par Mably etThouret, 
après avoir, été calomniés par l'ignorance ou la 
servilité de presque tous nos historiens» Dans 
le même siècle , naquit avec les lits de justice 
l'autorité du parlement; revêtu d'abord du 
droit d'enregistrement, bientôt devenu per- 
manent , un peu plus tard se confondant avec 
la cour des pairs, tantôt opposé par les rois à 
la représentation nationale , tantôt chargé de 
porter au pied du trône les doléances des pro- 
vinces, et , par une suite du droit de remon- 
trance, croyant ou voulant participer aa pou- 
voir législatif. Mais on voit la puissance mooar- 
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cLiqne agrandie par Charles Y, abandonnée à 
rétranger par Charles VI, reconquise par 
Charles VII y rendue odieuse par les intrigues 
de LfOuis XI, respectable par les vertus de 
Louis XII, formidable par les armées perma« 
nentes de François I*'. , maintenue sous Henri II, 
malgré les persécutions religieuses, sous Char-^ 
les IX, malgré les crimes politiques, ébranlée 
par la faiblesse de Henri III , raffermie par le 
courage magnanime de Henri IV, briser enfin 
ses dernières limites sous le ministère inflexible 
de Richelieu, et, plus imposante encore après 
les dissensions ridicules de la Fronde, au mi- 
lieu des victoires et des chefe-d'œuvrc , sac- 
croître sans obstacle et sans mesure sous le 
règne pompeux de Louis XIV. Tel est en 
substance Fouvrage deThouret, ouvrage ins- 
tructif et plein de sens, écrit comme ses dis- 
cours de tribune, d'un style simple et même 
austère, mais concis, net et rapide. L'auteur le 
composa pour son fils , alors très-jeune , et qui , 
depuis , l'a rendu public. C'est à lui qu^il s'a- 
dresse toujours, et l'on est touché de voir avec 
quelle attention paternelle il le conduit par la 
Qiaia dans une route qu'il aplanit et qu'il 
éclaire. N'oublions pas que cette production 
est le dernier fruit de ses veilles. Voilà ce qu'il 
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écrivait dans la prison ^ dont il n'est sorti quQ 
pour mourir. C'est au nom de la liberté^ c'est 
comme ennemi du peuple^ qu'il fut proscrit 
et frappé par une tyrannie sanguinaire , lorsqu'à 
peine il achevait un livre dont toutes les pages 
respirent et inspirent le respect pour les droite 
du peuple et l'ardent ^mour de la liberté. 

Si nous avons analysé complètement le livre 
de Thouret , et parce qu'il a un mérite remar^ 
quable , et parce qu'il présente lui-^même l'a-^ 
nalyse du meilleur ouvrage de Mably , ce n'est 
pas une raison pour attacher beaucoup d'im-^ 
portance à des productions plus étendues ^ 
mais sans physionomie particulière. Noussom-^ 
mes forcés de compter dans ce nombre et l'his- 
toire de France d'Anquetil , et celle de M. Fan- 
tin Desodoards. Toutes les deux ne sont bien 
véritablement qae de longs abrégés des énor-» 
mes fatras que nous avons déjà sous ce titre. 
Mêmes dé veloppemens sur les choses inutiles; 
même ignorance, ou même discrétion surtout 
ce qu'il importerait de savoir ; même faiblesse 
et souvent plus de familiarité dans les formes 
du style ; même insouciance à l'égard des va- 
riations du gouvernement , des coutumes , 
des mœurs publiques ; même vague sur le ca- 
ictère des personnages dont on raconte les 
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actions > et que Ton ne voit point agir. Join«* 
ville. Froissait et surtout Philippe -de-Commi- 
nes y dont le langage a plus^)u moins ireilli , ont 
cependant plus de couleur , plus d^intérêt , 
que tous ces faiseurs de chroniques » dont le 
seul art est celui d'unir la sécheresse et la 
prolixité. AuCun des grands talens , immortel 
honneur de la France, ne s'occupa d'écrire 
notre histoire générale, si ce n'est Bossuet, 
qui en fît à la hâte des espèces de thèmes pour 
le dauphin, fils de Louis XIV. Ce n'est pas là 
qu'il faut chercher le génie de cet illustre ora- 
teur. On sent combien de motife comman^ 
daient aux auteurs ou les génuflexions conti*^ 
nuelles devant le pouvoir , ou les réticences 
fréquentes. Les plus sages et les plus habileç 
ont du préférer le silence absolu. Delà ce pré- 
jugé long-temps établi sur le peu d'intéi^t de 
notre histoire générale , préjugé qui tombera 
dès qu'elle sera dignement traitée. Mais ce li'est 
pas à des écrivains vulgaires qu'est réservé 
le succès d'une si haute entreprise. Rien de 
plus difficile que de fondée en entier ce grand 
ouvrage; rien de plus aisé que de mettre à 
contribution des auteurs médiocres, pour faire 
^ussi mal ou plus mal qu'euit. Ici la gloire na« 
tiouale nous interdit toute indulgence. Asseai 
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de compilations surchargeât nos bibliothèques ^ 
sans nous enrichir d'une idée. Nous succédons 
au dix-huitième siècle : il a ouvert des routes 
nouvelles ; il Êiut savoir les parcourir , et ^ 
comme les anciennes entraves n'existent plus 
que pour ceux qui les ont dans l'esprit^ comme^ 
en ces matières du moins , la borne où l'écri- 
vain s'arrête n'est désormais autre chose que 
la borne de son talent même , il est temps que 
notre histoire générale soit écrite par des his-- 
toriens. 

On a traduit, il y a douze ans^ l'histoire de 
la confédération helvétique par MuUer. Cet 
écrivain , suisse de nation , vient d être enlevé 
à la littérature allemande p qui le regrette et 
le célèbre à juste titre. Il commence son ou- 
vrage à l'origine de la Suisse. Il entre même 
dans quelques déteilssur la première guerre 
des Helvétiens contre la république romaine , 
et décrit la défaite du consul Cassius par les 
Tiguriens , un peu avant les victoires de Ma- 
rins contre les Çimbres , letirs aUié$. Les dé- 
veloppemens se suivent san» int^valle.à partir 
de la chute de l'empire nwiaîii ^ lorsque l'Eu*- 
rope, émancipée trop tôt^ se recompose dans 
la barbarie. Mais ils n'acquièrent beaucoup 
d'intérêt qu'aux premières années du quàtor- 
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zième ^ècle , à cette grande époque où les 
Suisses , brisant le joug de l'Autriche , fondent 
la liberté avec courage ^ et la maintiennent 
avec sagesse , en formant par degrés leur confé- 
dération respectable. L'auteur^ ou du moins son 
traducteur , s'arrête au milieu du quinzième 
siècle y avant cette autre époque non moins 
brillante, où toutes les richesses et toutes les 
forces de. Charles-le-Téméraire se trouvèrent 
insuffisantes contre les vertus d'un peuple 
pasteur et guerrier. Cette histoire a pourtant 
neuf volumes : car elle est pleine de recher* 
ches sur les origines des villes , et sur leurs 
traditions particulières. Elle doit être spéciale» 
ment chère aux Suisses, ce que nous disons 
par éloge et non par reproche : quoique fort 
érudite , elle n'est point sèche ; elle abonde 
en réflexions toujours judicieuses, et quel- 
quefois d'une grande portée. Quant à l'exécu- 
tion générale , la manière de l'auteur est large 
et grave ; la chaleur VLe&t pas sa qualité domi- 
nante; mais il a souvent de la noblesse, et, 
dans ce qui concenxe l'histoire naturelle de la 
Suisse , partie traitée de main de maître , son 
style s'élève à des formes majestueuses , dont 
la trace est facilement aperçue dans la tra- 
duction. L'ouvrage est dédié à tous les confé- 
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dérés de la Suisse. Cette dédicace, qael'auteûf 
fait à ses pairs , n'est pas d'un ton subalterne 2 
on y remarque , comme en tout le resté du 
livre > uil profond sentiment de liberté, et^ 
ce qui pourrait à l'analyse se trouver encore 
la même chose , un grand respect pour lé 
genre humain. Noua sommes fîichés que le 
traducteur ait cru devoir garder l'anonyme : 
il mérite à la fois des remercimens et des 
louangesi. Nous avons une autre histoire des 
Suisses, composée plus récemment dans notre 
langue : elle est de M. Mallet , connu depuis 
long-temps par son Histoire du Danemarck; 
Les particularités relatives aux différentes 
villes, de la Suisse n'entrent point dans le plan 
de l'auteur. Il s'attache uniquement à l'ensem- 
ble de la confédération helvétique. Tout l'es^ 
pace que parcourt MuUer , est ici renfermé 
dans le premier tome. Trois autres volumes 
contiennent les événemens écoulés depuis le 
milieu du quinzième siècle , jusqu'au moment 
où l'auteur écrit. C'est donc une histoire com- 
plète , mais peu détaiUée. Le style en est sans 
Ornemens : toutefois elle se fait lire., et peut 
satisfaire cette classe nombreuse de lecteurs à 
qui des élémens suffisent. Quant aux hommes 
qui font de l'histoire une étude ^ c'est rou- 
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vrage important de MuIIer qu'ils aimeront à 
consulter. 

L'Histoire des républiques Italiennes du 
moyen âge offrait un sujet difficile. En le trai- 
tai) t,M. Simon de Sisraondi a rendu un véritable 
service à notre littérature. L'ouvrage com- 
mence à la fin du cinquième siècle y et s'arrête 
un peu avant le milieu du quinzième : mais 
son terme, ainsi que l'annonce l'introduction, 
sera Tépoqucoù , cent ans plus^tard , la souve- 
raineté de la Toscane deviendra le partage héré- 
ditaire de la maison de Médicis* Les huit volu« 
mes que l'auteur a déjà publiés , présentent 
l'histoire générale de PItalie durant plus de neuf 
siècles. En parcourant ce long espace, il dis- 
tnbtte sans confusion les événemens écoulés 
dans une foule de cités célèbres ; événemens 
aussi nombreux que variés , et.qu'il ne lui est 
pas toujours possible d'enchaîner ensemble. Il 
montre, dans les premiers âges , legouverne* 
ment républicain reprenant à Rome quelque 
ombre d'existence , et cherchant à se maintenir 

I à coté du pontificat; Naples, Gaëte , Amalfî , 
Venise , Pise et Gênes , se formant en répu- 
bliques, et enfin l'affranchissement 'de toutes 
les villes. italiennes vers les derniers temps du 
onzième siècle. Après ces origines mêlées de 

Xï ' 
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ténèbres, et pourtant développées par M. Sis- 
mondi avec autant d'érudition que de clarté , 
viennent des époques plus brillantes. La résis- 
tance des deux ligues lombardes aux empereurs 
Frédéric Barberousse et Frédéric II, inspire 
Surtout un vif intérêt. En général , tout ce 
qui concerne les Guelfes et les Gibelins est 
soigné dans cette histoire ; et nulle part ne sont 
mieux retracées ces interminables guerres ci- 
viles qu'excita dans toute lltalie la rivalité de 
l'empire et du sacerdoce. A Fènsemble de la 
composition, à Fesprit général, au caractère 
de plusieurs détails , Fauteur semble un élève 
de MuUer , que d'ailleurs il vante beaucoup , 
peut-être même un peu trop , quel que soit le 
mérite de cet historien. Comme lui , M. Sià- 
mondi joint une raison forte à des connaissafa- 
ces étendues ; mais il est plus inégiil que Mtftlèr, 
et ses récits ont souvent de la sécheresse : ce 
qui ne vient pourtant pas d'un excès de préci- 
sion. Quelquefois, eh réconipense, il sait donner 
de la couleur à son style : des traits nerveux, 
des expressions brillantes, et de temps en temps 
d'assez belles piages annoncent 'que la hauîteur 
de Fart d'écrire ne lui est point inaccessible. 
Son livre, déjà très*rècommandable , est digne 
d'être perfectionne : en peu de temps il a ob- 
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tenu deux éditions ; quelques efforts de plus lui 
obtiendraient un rang assuré parmi les bons 
livres. 
L'Histoire de Laurent de Médîcîs, et THistoire 
du pontificat de Léon X , toutes deux compo- 
sées en anglais par Roscoë , ont été traduites 
en français y la première par M. Thurot, la 
seconde par M, Henry. Ces traductions nous 
ont pajra correctement écrites, et c'est, après 
la fidélité , le seul mérite dont elles fussent 
susceptibles ; car l'auteur lui-même , satisfait 
d'instruire ses lecteurs , ne semble prétendre 
niàlachaleut* tii ht Féclat. Le fonds des ouvrages 
est d'ailleuts auissi riche qu'intéressant. Fils de 
Corne de Médîcis, qui , simple cîtoye;n de Flo- 
rence, obtint le plus glorieux des titres, celui 
de père de la patrie , Laurent fut surnommé le 
Magnifique, et laissa un glorieux souvenir, 

kbien moins pour avoir préparé la haute illus- 
tratioù où parvint depuis sa Êcmille , que pour 
avoir noblement protégé les arts et les lettres. 
Comme son père, et avec plus de grandeur en 
^ore y il accueillit et Lascaris et Chalcondile 
et tons ces Grecs réfugiés qui survivaient à 
empire d'Orient. Avec eux se rassemblaient 
1^ savans de lltalie , entre autres cet Ange 
I^olitien, littérateur habile , érudit , laborieux. 
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poète élégant, et digne précepteur de LépaX» 
Ce fut encore dans ces jardins de Médicis , si 
renommés à la fin du quinzième siècle , que se 
formèrent , sous les yeux et par les bienfaits 
de Laurent-Ie-Magnifique , tant d'artistes plus 
ou moins célèbres , et à leur tète le plus puis- 
sant génie qui, chez les modernes, ait illustré 
les arts du dessin , Michel-Ange. L'un des fils 
de Laurent , Jean de Médicis , devenu souve- 
rain pontife sous le nom de Léon X , suivit 
l'exemple de son père et de son aïeul, encou- 
ragea tous les talené , sut apprécier et récom- 
penser Raphaël, et n'eut pas une médiocre in- 
fluence sur la splendeur du seizième siècle. A 
l'histoire de Laurent de Médicis est mêlée celle 
de la république de Florence ; à l'histoire du 
pontificat de Léon X, celle de l'Italie entière, 
celle encore des agitations politiques et rdiigîeu- 
ses de l'Europe , spécialement des réformes de 
Zuingle en Suisse, et de Luther en Allemagne. 
Dans les deux ouvrages, toutefois ce qu'ily a 
de plus curieux et de mieux traité,, c'est la par- 
tie relative aux progrès des lettres et des art5> 
en Italie, depuis l'époque de leur véritable 
renaissance , au siècle du Dante , jusqu'à l'épo- 
que de leur plus grand éclat.- Mais si les recher- 
ches sont précieuses, l'ordonnance, il faut en 
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convenir y bisse beaucoup à désirer: les faits se 
succèdent , sans être liés entre eux , et l'ensem- 
ble est indigeste : les détails abondent , sura- 
bondent f soit dans les chapitres , soit dans les 
notes : la plupart soiit instructifs , mais on les 
voudrait plus choisis et mieux fondus. Il se 
pourrait que l'auteur n'eût point assez travaillé ; 
car le lecteur travaille lui-même , et trouvé 
d'excellens matériaux, plutôt que d'excellens 
ouvrages. De belles pierres accumulées dans 
un grand espace, fussent-elles rangées en or- 
dre, et même taillées avec firt, ne font pas 
encore de beaux édiCces. 

Dans l'histoire de la guerre de trente ans, 
Schiller a des formes plus larges, plus de pré* 
cision , plus de méthode. En Allemagne , où 
les ouvrages allemands sont appréciés un peu 
haut, on n'a fait aucune difficulté de compâ«« 
rer cette histoire à celle de Charles-Quint, 
composée par Robertson. Le parallèle nous 
semble inadmissible. On ne retrouve pas dans 
Schiller la plénitude, le profond savoir, là 
marche égale et sure du chef des historiens 
anglais. Le sujet qu'a traité Robertson , quel- 
que brillant qu'il soit , n'est pourtant pas supé^ 
rieur au sujet choisi par l'auteur allemand. Le 
dernier même nous semblerait préférable : nxie 
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étendue heureusement circonscrite, soit poar 
lé temps , soit pour les lieux; une seule géné- 
ration , une seule contrée, mais des puissances, 
des nations s'arroant de toutes parts ; un con- 
quérant réformateur , et avec lui , ou après lui , 
une foule d'éminens persopnages, venant con- 
courir ou s'opposer à ses projets ; des généraux 
illustres, des ministres &meux, des négocia- 
teurs habiles , mêlés diversement à cette vaste 
action , dont les (ils sont si variés , et dont 
l'unité n'est jamais rompue ; une guerre dé- 
sastreuse , et pourtant utile \ die grands résultats 
^politiques; les progrès de l'art de combattre , 
et ceux de l'art de pacifier ; ^près ta^it de ba- 
tailles célèbres, le plus célèbre des traitçs , as- 
surant en Allemagne l'équilibre des religions 
rival^y donnant au droit public de l'Europe 
Ime b^ nouvelle , et qui fut long-temps iné- 
l^ranlable : jtel est le sujet que présente la guerre 
de trente ans; et, dans toutp l'histoire, c'est 
celui pieut-être où un talent du premier ordre 
unirait le mieux l'esprit philosophique desmo-! 
dernes et les belles formes de l'antiquité. Sansi 
^voir , à beaucoup près , atteint ce but , 3chiller 
a fait un ouvrage qui n'est point vulgaire. Ill 
peint bien Gustaycr Adolphe , ainsi que Vals-j 
tein et Tilly : ses récits sont rapides, quelques* 
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uns même pleins de verve; celui de la bataille 
de Lutzen , par exemple, et plus encore celui 
du siège de Magdebourg. La réputation et le 
me'rite de son livre le rendaient digne d'être 
traduit : aussi en avons-nous deux traductions. 
La première est anonyme ; elle a paru il y a 
seize ans : on l'a imprimée à Berne, et l'on 
pourrait bien l'y avoir faite ; car les locutions 
bizarres dont elle fourmille , décèlent un étran- 
ger qui s'eflForce d'écrire en français. C'est à 
Paris , l'année dernière , que l'on a publié la 
seconde : on la 4oit à M. de Cbanlaire : la dic- 
tioa n'en est pas dépourvue d'élégance ; elle ar 
quelquefois de l'énergie. 

Il serait à désirer que l'on eut aussi bien tra* 
duit l'Histoire d'Angleterre demadame Macau- 
lai-Graham. Cette histoire embrasse les temps 
écoulés depuis l'avènement de Jacques I^^"^. jus- 
qu'à la révolution de 1688. La traduction s'ar- 
rête à la seconde année du protectorat de Crom- 
wel. Sur cinq volumes ^ les trois derniers , qui 
sont avoués par Guiraudet, offrent un assezgrand 
nombre de termes impropres , et même d'in- 
corrections évidentes. Les deux premiers , que 
Ton attribue à Mirabeau, ne sont guère moins 
défectueux ; et ^ ce qu'il y a de plus remar- 
quable , aucune forme de langage n'y révèle. un 
homme de talent : soit que Mirabeau ait tra- 
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duit cette partie de l'ouvrage avec une excesslv(k 
rapidité ^ soit plutôt qu'il ne l'ait point traduite, 
et que , par un charlatanisme dont les exemples 
ne sont que trop multiplies, un écrivain me'- 
diocre , ou un libraire avide, ait spéculé sur un 
nom célèbre. Quoi qu'il en puisse être , on ne 
saurait contester un mérite réel à la production 
originale. Aussi connue par Taustérité denses 
mœurs que par l'importance de ses travaux, 
madame Macaulai y loin de partager les haines 
personnelles de Clarendon , évite même la cir- 
conspection timide de Hume en cette partie 
délicate de l'histoire , et professe , sans les affai- 
blir, les énergiques théories de la liberté civile 
et politique. L'analyse fidèle des actes écrits 
du gouvernement, et des principaux débats par- 
lementaires -, en augmentant Tintérêt de son 
ouvrage , lui donne encore , aux yeux des lec- 
teurs attentife, une irrécusable authenticité. Ce 
n'est donc pas à tort qu'il a obtenu beaucoup 
de succès en Angleterre. Il n'en obtiendra pas 
moins en France , lorsqu'au lieu d'une version 
sèche , incorrecte et tronquée , nous en possé- 
derons une traduction complète , et rédigée sans 
négligence • 

Louis XIV , sa Cour et le Régent , tel est le 
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litre d'un ouvrage publié par Anquetil , il y 
a peu d'années , et dont beaucoup de pages 
se retrouvent , avec de légers changemens , 
dans les derniers volumes de son Histoire de 
France. L'auteur écrivait pour amuser sa vieil- 
lesse , ce qui réclame l'indulgence. On ne sau- 
rait pourtant dissimuler combien il est infé- 
rieur à son sujet , et l'on ne conçoit pas aisé- 
ment qu'il ait cru pouvoir lutter contre une 
des plus belles productions du génie de Vol- 
taire. Il la cite quelquefois , mais toujours en 
Tattribuant à M. de Francheville , soit qu'une 
telle affectation lui ait paru plaisante , soit 
qu'il ait ignoré, chose peu probable, qu'en pu- 
bliant le siècle de Louis XIV, Voltaire se 
cacha d'abord sous ce nom factice. Anquetil, 
dans la seconde partie de son livre , est en 
concurrence avec Duclos et Marmontél , dont 
les talens auraient dû suffire pour intimider 
le sien. Il ne faut chercher , en lisant son 
ouvrage, ni des aperçus nouveaux, ni des 
récits animés , ni un style brillant, ni même 
une diction correcte: ce que Ton y trouve de 
mieux est tiré des Mémoires de Saint-Simon ; 
encore avouons-nous à regret que trop sou- 
vent l'auteur les gâte en évitant de les copier 
servilement. 
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Ces mémoires , restés long-temps manns- 
crîts f mais dès lors connus de nos historio- | 
graphes I et de quelques autres gens de lettres^ 
n'ont été imprimés que dans les commence- 
mens de la révolution , ainsi que les Mémoires 
secrets écrits par Duclos, sur la fin du règne 
de Louis XIV , sur la régence , et sur une 
partie du règne de Louis XV j mais Duclos 
étant mort il y a près de quarante ans, et Saint- 
Simon plus de trente ans avant Duclos, nous 
ayons dû considérer les deux ouvrages comme 
antérieurs à notre époque , et c'est dans le 
préambule du chapitre que nous en avons dit 
quelques mots. C'est ici au contraire que nous 
parlerons des Mémoires sur la minorité de 
Louis XV, publiés, il y a huit ans, sous le 
nom de Massillon -, car ces mémoires, évidem- 
ment supposés, appartiennent au temps même 
où ils ont paru. Us sont adressés à Louis XV ; 
et d'après son ordre , suivant le texte d'une 
lettre improprement appelée préface. Il serait 
à désirer qu'une telle idée fût venue à ce 
prince; elle lui eût fait honneur , et nous au- 
rions un chef-d'œuvre de plus. Le prélat il- 
lustre , qui , dans la chaire , avait si bien ins- 
truit un enfant roi , sans doute en un récit 
véridique n'eût pas moins utilement instruit 
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sa jçùnes&e , et le plus élégant des orateurs eut 
encore été le plus élégant des historiens. Mais 
le piège tendu à la curiosité publique n'est pas 
difficile à reconnaître. En effet, quelles pensées 
et quelles expressions ! Le duc d'Orléans se dé- . 
termina pour la chambre de justice ^ par la 
seule raison que le duc de Nouilles n'avait pas 
voulu en démordre ; l'abbé Dubois avait été 
mis , par feu M* de Saint-Laurent , gouver- 
neur du régent , alors duc de Chartres , pour 
lui faire seulement des répétitions de latin y et 
trois lignes plus bas : il lui faisait tous ses 
thèmes , et faisait croire par-là des progrès , 
qui dans le fond n£ talent qu'une tricherie. M. 
d'Armenonville était friand de toute préuari- 
ccUioni IVI. de Breteuil était un de ceux dont 
madame de Prie s'accomodait le mieux pour 
les momens d'infidélité à f égard de M. le 
duc ; le roi d'Angleterre Georges I*"". était véri- 
tablement un bon et brave gentilhomme j une 
princesse portugaise avait un sang redoutable 
et un soupçon de folie ; mademoiselle de Ver- 
mandois avait fait parler délie y quant à la 
fille de Stanislas^, on disait des choses admi- 
rables de ses qualités de corps et d'esprit ; 
madame de Prie voulait s'en faire un appui 
plus solide que les faveurs de M. le Duc ; elle 
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fit nommer Vanchoux , pour aller faire un 
dernier examen plus particulier de la personne 
de la princesse ; on se décida malgré la du- 
chesse de Lorrcdne enragée de la préférence; 
madame la duchesse enragée osait presque vou- 
loir que Von substituât mademoiselle de Cha- 
rolois ou mademoiselle de Clermont ; la du- 
chesse d'Orléans enrageait de voir la maison 
de Condé s^élever ; madame de Prie était-elle 
en état de lui faire connaître votre majesté ^ ce 
qui eût du être V objet principal? Ni M, le duc , 
ni elle y ne la connaissaient point ; c'est la reine 
d'Espagne qui a songé à mettre votre majesté 
hors âétat et avoir postérité \ sa majesté n*auait 
assurément aucune idée sur les devoirs du ma- 
riage : le tempérament né disait rien* Certes, 
Massillon ne se fut jamais permis cet amas 
d'incorrections, de trivialités, d'indécences. 
MassîIIon n'eût pu écrire ; la compagnie de la 
Emilie , danseuse de VOpéra , avec qui repo- 
sait le duc d'Orléans , n^était pas naturelle- 
ment celle en laquelle on devait disposer dun 
siège ecclésiastique ; encore moins eut-il ajou- 
té , de peur de n'être pas entendu : la Emilie 
et ses charmes ^ furent pris à témoin de la pa- 
role quil venait de donner. Massillon eût senti 
combien il était inconvenant à un prélat de 
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paraître si fort initié dans les secrets du 
prince j à ua vieillard , d'entretenir un jeune 
roi d'anecdotes aussi scandaleuses qu incer- 
taines , et de les lui conter dans un pareil lan- , 
gage ; Massillon n'eut point accusé le respec- 
table abbé de Saint-Pierre d'avoir composé la 
Polysynodie par un esprit d'adulation : car il 
est odieux et ridicule de compter parmi lesflat^ 
teurs le plus indépendant des hommes de 
lettres , et à l'occasion du livre même qui l'a- 
vait feit exclure de l'Académie française ,. par 
un esprit d'adulation pour l'ombre d'un roi. 
En jetant des soupçons sur la conduite de l'ab* 
besse de Chelles , Massillon n^eût pas dit : Elle 
était Jille de M. le Régent j et cen est assez. 
Ce n'est pas ainsi qu'il se fut exprimé sur le 
neveu de Louis XIV , en s'adressant à Lduîs 
XV ; et dans tout son livre , il eût jugé avec 
moins de rigueur un prince distingué à beau- 
coup d'égards , à qui d'ailleurs il devait de la 
reconnaissance , qui avait apprécié son mérite^ 
et par qui seul il était évêque, lui qui dès long- , 
temps aurait du Tétre , puisqu'à la mort de 
Louis XIV il avait déjà cinquante^rois ans. 
Après tant de preuves , et il nous serait facile 
de les multiplier bien davantage, nous osons 
affirmer que de tels mémoires ne sont pas d/9 
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rëloquent evêque de Clermont. Mais de qui 
sont-ils? Nous l'ignorons. L'éditeur cite avec 
éloge 9 soit dans sa préface ^ soit dans ses notes , 
îes Mémoii^es de Richelieu , qu*a rédigés 
M. Soulavie : il annonceitiême une Histoire de 
la révolution que doit rédiger M. Soulavie. De 
tout cela il ne résulte àucuhe conséquence né- 
cessaire ; et, sans vouloir accuser personne, il 
nous suffit d'avoir disculpé Massillon. Ceux qui 
ne voient en littérattire que des affaires de li- 
brairie, se permettent, sinon des fraudes 
pieuses, au moins des fraudes lucratives. Il est 
vrai qu'en usurpant le nom d'un écrivain cé- 
, lèbre , ils ont soin de conserver leur propre 
style. Mais il est un piublic assiez hombreux 
qui n'y regarde 'pas de si près ; les simples 
se laissent tromper. Tous les jours encore les 
prétendus Mémoires de Massillon sont cités 
avec complaisance , et dans les journaux , et 
même datis les livres. Ainsi, des faits hasardés, 
des opinions plus hasardées encore , se forti- 
fient d'une autorité qui n'existe pas; et si^ 
faute de réclamations suffisantes , l'ouvrage est 
une fois admis comme authentique, il finit par 
compromettre le nom même dont on a dérobé 
l'appui. La gloire des grands écrivains fait une 
partie essentielle de la gloire nationale, et 
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doit être défendue contre toute espèce d'ou- 
trages. Les calomnies volontaires et directes 
ne sauraient leur nuire : beaucoup d'exemples 
le démontrent. C'est sans le vouloir, mais 
plus sûrement , qu'un entrepreneur lès calom- 
nie I en leur imputant ses ouvrages. 

Marmontel , en qualité d'historiographe ^ 
avait composé une Histoire de la Régence. 
On l'a publiée depuis sa mort. Dire qu'elle esV 
supérieure à l'ouvrage d'Anquetil et aux Mé- 
moires du faux Massillon , serait lui rendre 
une justice incomplète. Moins piquante que 
les Mémoires secrets de Duclos , elle est écrite 
d'un style plus noble et plus grave. Marmontel 
ne court point après les anecdotes^ comitie di- 
sait son prédécesseur : il en est sobre , et les 
choisit avec circonspection. Âiùsi que Duclos ^ 
îi consulte beaucoup les Mémoires de Saint- 
Simon : il en copie mèïne d'assez longs passa- 
ges ; ce que n'avait point fait Duclos. Tous 
deux professent une égale défiance pour cet 
écrivain passionné, non moins connu par ses 
opinions féodales et ses haineé ardentes, que 
par son éloquence naturelle et rextrêmîe iné- 
galité de son style. Tous deux pourtant le sui-^ 
^nt pas à pas dans les détails secrets des évé- 
tfeinens ; ce qui est peut-être une inconsé- 
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quence ; car ses opinions et ses haines n^ont 
pas médiocrement influé sur la manière dont 
il a vu les objets. Duclos , ne s'attachant qu'à 
peindre les mœurs ^ comme il en convient lui- 
même , avait trop négligé ce qui concerne 
les finances. Marmontel y consacre deux longs 
chapitres. Dans le premier , remontant jusqua 
Colbert j il explique fort nettement les opé- 
rations de ses successeurs^ Pont- Chartrain, 
Chamillard , Desmarets. Dans le second , sous 
le régent^ il examine avec plus de détail encore 
l'administration du conseil de finance^ ensuite 
celle de Law , et enfin celle de Lepelletier qui 
le remplaça. En traitant des affaires politiques , 
l'auteur répand beaucoup de clarté sur les intri- 
gues du cardinal Albéroni, Pour les affaires 
intérieures y la partie relative au jansénisme 
et aux querelles ecclésiastiques , est celle où il 
déploie le plus de talent. Il raconte aussi très- 
bien quelques événemens particuliers : la des- 
cription de la peste de Marseille est d'une vérité 
sombre et terrible. Un défaut de l'ouvrage , à 
notreavis, c'est qu'àchaque chapitreon est obligé 
derétrograder^ de parcourir de nouveau des épo* 
quesdéjà parcourues, et de s'enfoncer très-loin 
dans le règne précédent. Ce n'est pas ainsi qu'est 
distribué le iSiècle de Louis XIV , chef-d'œuvre 
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dont Marmontel a cru peut-être imiter le plan. 
Là, les vingt -quatre premiers chapitres con- 
tiennent, selon Tordre des temps^ toute l'histoire 
politique et militaire du règne. C'est dans les 
quinze derniers que Voltaire examine successi- 
vement les divers objets qui auraient ralenti 
sa marche ; et de l'ensemble il résulte autant 
d'instruction que d'intérêt. D'ailleurs les ré- 
âexionsque Voltaire entre-méle à ses récits sont 
courtes et d'un grand sens : Marmontel a moins 
déportée^ va moins vite, et disserte quelque- 
fois. Au reste , il est impartial envers ses per- 
sonnages , et surtout envers le régent , dont il 
est loin d'épargner les vices , mais dont il sait 
apprécier les qualités et les talens. Il manifeste 
des opinions dignes du dix - huitième siècle y 
et montre partout une connaissance appro- 
fondie du sujet qu'il traite. A l'égard de sa 
diction , elle est toujours correcte , souvent 
dune élégance remarquable. A tout considé- 
l'er , cette Histoire de la Régence fait honneur 
i Marmontel. Après l'avoir lue , on la relit j 
et malgré quelques imperfections , elle figure 
avec avantage parmi les titres littéraires de cet 
estimable et laborieux académicien 
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Les mémoires du duc de Ghoiseul , cenx du 
duc d'Aiguillon^ ceux du comte deMiturëpas, 
sont des ^éculations de librairie plutôt que 
ûeé monumens historiques ; ils n'ont rien d'in- 
téressant que leur litre , et rien n'y mérite 
l'attention 9 si ce n'est quelques lettres; quel- 
ques pièces déjà connues depuis Iong--tdmps. A 
la (Tn des mémoires de Ghoiseul est imprimée 
une comédie satirique : irrévérence à part^ elle 
pouvait être plaisante^. et n'est cp'ennuyeuse. 
Mais^ malgré les assertions de l'éditeur, il ne pa- 
rait ni prouvé , ni vraiseitibWblë qu'il ^illeriiïi* 
puter au duc de Ghoiseul. Çn général^ tous 
ces mémdires^ qui seraient impoi^tâns si les 
ministres à qui on les àttifibue les avaient 
écrits ou dictés eux-mêmes , et s'ils avaient 
voulu tout dire ^ n'ont évidesiment aucune au« 
thenticité. ... . , ^ • . . , ; 



G'était un sujetbien triste , mais bien instruc- 
tif, que l'Histoire de l'Anarchie. de Pologne, 
et du démembrement de cette république. Un 
pareil tableau, tracé par Rulhière , est digne à 
tous égards d'une haute attention. L'on ne 
trouve point ici ua compilateur d'anecdotes, 
encore moinç ua compilateur de gazettes. C'est 
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un véritable historien , qui sait choisir et classer 
les incidens , les resserrer , les étendre , les 
faire ressortir, selon le degré de leur impor- 
tance y et coordonner habilement toutes les 
parties d'un vaste ensemble. A mesure que la 
série des faits l'exige ou le permet , il distribue 
dans son ouvrage , à la manière des historiens 
de Tantiquité , des notions détaillées sur l'ori- 
gine et les mœurs des Polonais , des Mosco- 
vites, de la horde inhumaine des Zaporoves, 
des diverses hordes tàrtares ; des Turcs, à qui 
deux siècles de conquêtes n'ont laissé qu'une 
biblesse orgueilleuse , et les souvenirs d'une 
gloire éclipsée ; des Monténégrins , qui bor- 
dent le golfe de Venise, et sont , connue les 
Russes, deraceesclavonne; des Macédoniens, 
des Épirotes , des Grecs du Péloponnèse , et , 
parmi ces derniers , spécialement des Manio- 
tes, qui , si près du joug ottoman, conservent 
encore la rudesse , le fier courage , et jusqu'à 
l'indépendance des Spartiates leurs ancêtres, 
Des liaisons intimes avec les chefe des diflfé- 
rens partis polonais , l'aide des ministres et 
des ambassadeurs les mieux instruits des affaires 
de l'Europe, tous les genres de secours , notes 
diplomatiques, mémoires particuliers , lettres 
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sans nombre , entretiens confidentiels , avaient 
mis l'auteur à portée de recueillir des e'clair- 
cissemeus très - curieux , et d'assigner quel- 
quefois avec précision les causes long -temps 
secrètes des événemens publics. C'est ainsi 
qu'en parlant de la correspondance établie 
durant quinze années entre Louis XV et le 
comte de Broglie , à l'insu du ministère 
français^ il explique par quelle intrigue bizarre 
les agens de la cour dç Versailles ont pu 
recevoir en même temps des ordres directe- 
tement opposés , donnés au nom du même roi. 
Il ne jette pas moins de jour sur la conduite 
des cabinets qui déterminèrent le sort de la 
Pologne : il développe des caractères qui sem- 
blent d'une vérité frappante ; Catherine , dont 
l'ambition s'irrite par les voluptés , dévorant 
à la fois des yeux et la Turquie et la Pologne ; 
Frédéric, long-temps vainqueur rapide, désor- 
mais lent médiateur > n'usant ni ses soldats 
ni ses trésors où suffisent la force des circon- 
stances et le poids de sa renommée , prince 
né pour les arts de la paix, au moins autant 
que pour la guerre et sachant unir à tous les 
talens d'un général et d'un politique toutes 
les vertus que ne s'interdit pas le despotisme; 
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Marie •Thérèse, faisant prouver par de vieux 
diplômes les droits quelle s'assure avec Té- 
pée j son fils , l'empereur Joseph , impa- 
tient de régner , de réformer et d'envahir ^• 
près d'eux le prince de Kaunitz fondant sa 
vieille réputation sur un traité qui jadis étonna 
FEurope en réconciliant la France et l'Au- 
Irlche , ministre laborieux quoique frivole à 
l'excès, rusé sous l'air de l'indiscrétion, sincère 
dans sa vanité , faux surtout le reste , adroit et 
heureux négociateur, à qui la malice des cour- 
tisans pardonnait quelque mérite en faveur de 
ses ridicules* Aux bornes de l'Europe , d'autres 
images se présentent : les agitations de Constan- 
tlnople , rindécision du divan , l'ineptie poli- 
tique et militaire des grands vizirs; les qualités 
inutiles du sultan Mustapha , trop bien inten- 
tionné pour ne pas sentir , mais trop ignorant 
pour guérir les maux d'une monarchie théocra- 
tique , où l'ignorance est un point de religion. 
Non loin de là , un descendant de Gengiskan , 
Crimguérai , qui , du sein de sa disgrâce , avait 
éclairé le sultan sur les projets de la Russie , 
apparaissant tout à coup à la tête de ses Tarta- 
nes, est arrêté par une mort soudaine : tant la 
destinée sert bien Catherine. Au milieu de ces 
ïï^ouvemens , la Pologne , envahie par les ar- 
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mëes russes j déchirée par les factions inté- 
rieures, préfère au joug étranger les caprices 
de sa liberté ombrageuse. On admire encore 
cette liberté sur des ruines, et ses derniers 
soutiens qui succombent : un vieillard octo- 
génaire , le grand maréchal de Lithuanie , 
beau - frère du roi , mais tout entier à la pa- 
trie ; un prince de Radziwil, épuisant pour elle 
son immense fortune , bravant la persécu- 
tion, la misère , et la fuite; des hommes nou- 
veaux , des parvenus à la gloire , Pulawsii et 
ses deux fils levant des troupes qui sont quel- 
quefois victorieuses ; deux prélats respectables , 
Krasinski, évêque de Kaminiek, organisant 
avec son frère une confédération puissante; 
et l'évêque de Cracovie , Gî^ëtan Soltik , mar- 
tyr intrépide, dévoué sans espoir à la cause 
commune , n'ayant d autre attente qu'un exil 
en Sibérie , attente que le gouvernement russe 
p'a pas trompée ; enfin Mokranouski , pluS bril- 
lant qu'eux tous, se trouvant partout où l'in- 
térêt public l'appelle) aux diétines, aux ar- 
mées, dans la diète ; à Versailles, dans le cabinet 
du duc de Choiseul , à Berlin , dans celui de 
Frédéric; ardent, jeune, ayant tous les cour 
rages , comme aussi toutes les passions no- 
bles , servant l'amour et l'honneur , mais avant 
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tout la liberté de son pays ; héros des temps 
chevaleresques , et républicain- des temps an- 
tiques. On conçoit aisémentque Fauteur comble 
d'éloges des personnages si dignes du souvenir 
reconnaissant de l'histoire. S'étonnera-t-on s'il 
ne traite pas aussi bien ce Poniatouski^ long* 
temps obscur citoyen d'un état libre , amant 
favori d'une princesse étrangère, eouroùtiépar 
elle à'foree ouverte, lui vendant pour le nom 
de roi la servitude publique et la sienne ; et , 
malgré son infatigable obéissance , ne parve- 
nant à jouer sur le trône que le rôle d'un 
courtisan disgracié? N'oublions pas un feiit 
notable. Cette histoire, austèrement véridîque, 
fut entreprise^, il y a quarante ans, par ordre 
de l'ancien gouvernement français ; soit qu'on 
puisse le louer d^avoir au moins voulu rendre 
hommage aux droits d'un peuple allié qu'il 
n'avait osé secourir , soit qu'il £siille seulement 
féliciter Rulhière d'avoir rempli sans molle com- 
plaisance les nobles devoirs d'un historien 

Au reite, quelques travaux que suppose 
l'Histoire ée l'Anarchie de Pologne, on a 
lieu d-être surpris que Rulhière n'ait pu l'a-i 
chever en vingt - deux ans. Telle qu'elle est 
néanmoins, c'est elle qui le maintiendra cé- 
lèbre. ËUe n'est pas seulement beaucoup 
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plus étendue que ses autres écrits ; elle leur 
est fort supérieure, et c'est à haute distance 
qu'elle s'élève au-dessus de toutes les pro- 
ductions historiques publiées depuis vingt 
ans en Europe. Peut-être à une révision scru- 
puleuse, Rulhière eût- il cru devoir abréger 
les trois premiers livres , qui ne sont qu'une 
. introduction ; mais il n'eut rien changé sans 
doute aux trois suivans , où sont réunies tant 
de beautés énergiques. C'est là qu'il accumule 
sans confusion les principaux traits de son grand 
tableau : en Russie , la fin languissante d'Eli- 
sabeth , les courtes folies de Pierre III, le 
prompt veuvage de Catherine; en Pologne, la 
longue agonie du roi Auguste , et celle même 
de son pouvoir, les outrages prodigués à Brulh 
son ministre , les trames des Czartorinski , l'a^ 
stuce habile de Keiserling , l'audace féroce de 
Repnine , et cette diète trop mémorable où 
Stanislas Poniatouski fut élu roi des Polonais 
par le sabre des Moscovites. Le reste est moins 
fort , sans être faible , et plusieurs morceaux 
sur lesréclamattons desdissidens, surla guerre 
des Turcs , sur les confédérations polonaises , 
sont encore animés par un talent rare. L'auteur, 
dans les diverses parties que nous indiquons , 
approche quelquefois de Thucydide , dqnt il 
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retrace les formes heureuses ^ et , si l'ouvrage 
entier se soutenait à ce degré de vigueur , après 
les che&d'œuvre de Voltaire • d'ailleurs conçus 
et exécutés dans une manière diiOTérente , nous 
cberchons en vain quelle histoire il serait pos*- 
siblç de lui comparer, pour la beauté du plan, 
pour Fart de mettre en jeu les caractères > pour 
la chaleur et la grâce du style. 

M de Castéra , plus de dix ans avant la pu- 
blication de l'ouvrage de Rulhière, avait fait 
paraître une histoire de l'impératrice de Rus- 
sie , Catherine XI. Un règne de trente-K^inq 
ans y brillant à plusieurs égards , et presque 
toujours heureux, au moins dans l'acception' 
Tulgaire du mot, pouvait devenir l'objet des 
études d'un historien. Les déchiremens de la 
Pologne , l'imbécillité du divan , l'inaction 
léthargique de l'empire ottoman / qui sem- 
blait se- résigner à sa ruine , ont bien facilité 
les succès militaires de cette souveraine. Il ra- 
conte avec une austère franchise l'étrange évé* 
nement qui donna le trône à Catherine ; et , 
<{uoiqu'il saisisse toutes les occasions de van- 
ter le bien qu'elle a fait, celui même qu'elle a 
voulu paraître faire, il a semblé trop véridique. 
On pourrait soupçonner au contraire qu'il a 
souvent usé d'indulgence, mais les actions 
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parlent d'elles - mêmes. On trouve d'amples 
détail» dans Touvrage de M. de CâStéra. Le 
Étyle en est correct , naturel et igrave ; on y 
voudrait quelquefois plus de souplesse et plus 
d'énergie. I! y a de la rapidité dans les nar-. 
rations ; peut - être aussi des couleurs trop 
peu variées et trop peu distinctes dans la 
peinture des principaux caractères. Quoi qu'il 
en soit, c'est un livre fort estimable. Déjà bien 
fait en général , il mérite d'être perfectionné 
dans plusieurs parties. L'auteur est en état de 
sentir mieux que personne et d'y ajouter ai- 
sément ce qu'une critique impartiale y peut 
avec raison désirer encore. 

L'Histoire de Frédéric-Guillaume II, roi de 
Prusse, offrait à M. de Ségur un cadre heureux 
pour tracer le tableau politique de l'Europe 
durant les dix années qui suivirent immédiate- 
ment la mort du grand Frédéric. Il avait fellu 
tous les talens d'un prince aussi extraordinaire, 
pour donner h un royaume tel que la Prusse 
cette influence p^pondérante qui la faisait 
intervenir successivement, et presque à la fois , 
dans les révolutions de la Hollande , du Bra- 
bant, de la Pologne et de la France.' Un précis 
$iir sa vie , et , avant ce précis, une courte in- 
troduction , font connaître autant que le peu- 



CRAflTAE Y. 187 

vent dte aperçM si ra|Htles^ l'état prc^essif de 
rél^ctorat de Bràndfil)ourg> et du duché de 
Prusse , érigé ea: royaume à la fin da dix-eep 
tième stècle. Bientôt M. de Ségur expose à 
grands traits la situation deir états de l'Europe 
à l'avénetnent dé Frédérici-Guillaunie II au 
tmae de Prusse. U peint avec plus.de dévelop* 
pexneus le caractère du monarque , ses pre- 
mières opérations^ les espérances qu'il donne 
et qu'il trompe. Viennent ensuite les événe* 
men^ mémorables qui, tantôt par lui, tantôt 
malgré lui , ont cbangé h &ce de l'Europe; 
Toujours heureux dans ses transitions , l'auteuir 
ssût unir avec beaucoup d'art les difierens objets 
qa'il embrasse. Ce qu'il dit sur les révolutions 
du Brabasat et de la Pologne, est curieux 9 
Un^ et bieu présenté. Ce qui concerne la révo* 
lution française,, forme la plus grande partie 
an livre. H faut Tavouer, en cette partie ,. les 
^its que racoilte M« dé Ségur, la manière dont 
il les expose , les sentimens qu'il manifeste , les 
JQgefnens qu'il lui plait dis porter, seraient 
soscèptibfes de tràs^^longues discussions; mais 
elles seraient ici horfe db placé , et, la matière 
étant aussi délicate qu'importante, nous croyons 
à cet égard devoir nous interdire Téloge et le 
W^ie, afin de ne partager ni sur les^ choses ni 
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sur les persooneSy la responsabilité de l*histo- 
rien. Rendre justice à ses talens comme écri- 
vain , nous suffira pour le moment ^ et c'est un 
devoir que nous aimons à remplir. La sagesse 
et la clarté font le principal mérite de son style, 
auquel on ne saurait reprocher ni l'excès de 
chaleur ni les omemens ambitieux. Content 
de raconter nettement^ l'auteiu' ne cherche 
point les effets : on sent qu'il veut instruire, et 
non remuer ses lecteurs. Sous le titre modeste 
de Mémoire sur la révolution de Hollande , son 
troisième volume est à lui seul un morceau 
d'histoire complet; c'est même une production 
très - remarquable. Elle est entièrement de 
Gaillard , qui , après avoir rempli avec succès 
plusieurs missions diplomatiques, est mort, il 
y a peu d'années , archiviste des relations exté- 
rieures. Là se trouve racontée avec tous les 
détails nécessaires cette révolution rapide par 
laquelle , en 1 787 , le stathoudérat , soutenu des 
armées prussiennes, triompha pour un mo- 
ment du peuple batave. Il est aisé de voir com- 
bien l'auteur possède à fond sa matière. Sans 
dépasser le sujet qu'il traite, il y jette à propos 
des notions précises sur l'histoire antérieure 
de la Hollande, sur ses lois constitutives, et 
sur la lutte prolongée durant deux siècles entre 
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le pouvoir populaire et l'autorité stathoudé- 
rienne. 11 ne paie^point à la puissance le tribut 
des ménagemens pusillanimes : il ne dit pas de 
ces demi-vérités qui sont aussi des demi-men- 
songes : partout l'accent de la liberté se fait 
entendre et résonne très-haut. Cet excellent 
travail honorera toujours l'homme habile à qui 
oa le doit 5 et M. de Ségur s'est honoré lui- 
même en le publiant à la suite de ses propres 
travaux. Un esprit vulgaire eût essayé d'en 
profiter , en le déguisant sous d'autres forfhes. 
n n'y a qu'un esprit très-distingué qui ait pu 
consentir à l'adopter pleinement , sans craindre 
la concurrence du mérite ^ ni même celle des 
opinions 
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CHAPITRE VI. 

LES ROMANS. 

IjES plus anciens monumens de notre litte'- 
rature sont des ronians historiques , et Tnême 
des romans en vers. Le premier de tous, le 
roman du Brut fut composé au .milieu, du 
douzième siècle , sous le règne de Louis- 
le-Jeune , à la cour d'Ëléonore d'Aquitai- 
ne , autrefois épouse de ce prince , iilprs 
duchesse de 'Normandie, et depuis reine d'An- 
gleterre. Trente ans plus tard, sous le "règne 
de Philippe -Auguste ; fut 'écrit Tristan du 
Léonois, le plus vieux de nos romans en 
prose , et le plus joli des romans de la Table 
Ronde. A leur série très-nombreuse succé- 
dèrent, au treizième siècle, les romans des 
douze Pairs de France. Les Amadis, qui sont 
d'origine italienne ou espagnole, ne furent 
connus eii France que long-temps après , dans 
le cours du seizième siècle. Des magiciens, des 
fées agissent dans presque tous ces ouvrages. 
La féerie nous vient des Arabes ; on sait que la 
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magie est plus ancienne. Beaucoup d'autpe$ 
romans bist(>nque$ spnt étrangisr^ va ees divi** 
sions de bibliogr.aphie. On distingue entre eus 
Gérard de Neyers et Je petit Jeban de Saintré^ 
productions aimables du règne de Charles ¥tl^ 
et que Tressan^ de nos jours , a «u rajeunir 
aTec grâce. Sous le ixiêine Charles Vil avaient 
été publiés les Cent Nouvelles de la* cour de 
Bourgogne 9 ouvrage écrit sur le modèle du 
Décaméron deBoccace, qui fut depuis mieux 
imité dans THectaméron de la reine de Na-- 
varre, sœur de François 1er. Déjà venait de 
paraître, sousles ai^pices d'un cardinal, ce livre 
ingénieux et bizarre où le chiré Rabela)fi> qui 
avait bien étudié son siècle, se fit pardonner la 
raison par la bouffonnerie, et la liberté par ,1a 
licence. La Satire Ménippée, que Kapin, Pas- 
serai et quelques autres composèrent ccmtre 
lescbe& de la ligue, est, quaiit aux formes^ 
un roman historique où la fiction rend la vé-^ 
rite plus piquante et le< ridicule plus saillant. 
Dans Tâge suivant , à l'arrivée d'Anne d'Au* 
triche en France, la littérature espagnole in- 
flua sur nos romans comme sur notire scène. 
L'Astrée de d'Urfé , roman pastoral , dans le 
goût de la Diane de Montemayor, obtint un 
succès mémorable, et fut quelque temps le 
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type favori des productions de ce genre. Les 
habitudes de la fronde amenèrent une autre 
mode ; des princes , des généraux combattaient 
et changeaient de bannière à la voix des beautés 
célèbres : en même temps l'amour des lettres 
s'était répandu à la cour. Les belles strophes 
de Malherbe , quelques vers heureux de Racan, 
son élève, les premiers chefe-d'œuvre de Cor- 
neille , la pompe exagérée mais harmonieuse 
de Balzac, le badinage maniéré, mais ingé- 
nieux de Voiture , contribuaient à l'élégance 
des mœurs en perfectionnant celle du langage. 
Il fallait peindre ce mélange de galanterie, 
d'héroïsme et de bel-esprit. De là, les romans 
de la Calprenède et ceux de mademoiselle 
Scûdéri'; mais on travestissait à la moderne 
tous les héros de l'antiquité ; des sentimens fac- 
tices prenaient la place des passions. Boileau le 
sentit, et quelques traits de ridicule firent 
tomber ces rapsodies ambitieuses où la nature 
n'était- pas Vnoins défigurée que l'histoire. Au 
temps même où l'on admirait Cassandre et 
€léopâtre , le coryphée trop fameux du genre 
burlesque , Scarron , donnait son Roman co- 
mique. Des ridicules de province, des comé- 
diens de campagne , des scènes d'auberge ou de 
tripot, voilà ce qu'on y trouve ; les iricidens, 



CHAPITRE Tl. ig5 

les personnages 9 le style ^ tout est ignoble et 
grotesqae : mais tout est vrai. Le livre amuse, 
on le lit encore ; il restera > tant le naturel sait 
prêter d'agrëmens aux tableaux qui en parais^ 
sent le moins susceptibles. Les Nouvelles de 
Scarron sont aujourd'hui presque oubliées. On 
a remarcfué toutefois, et avec justice, que le 
fond d'une belle scène de Tartuffe est puisée 
dans la nouvelle qui a pour titre : les HypO" 
criieê. Perrault composa des contes de fées ; 
mais ils ne sont que puérils : ceux dTHamilton 
sont^piquans, moins pourtant que ses Mé-» 
moires de Grammont , ouvrage plein de sel , 
et (ffke le genre austère de l'histoire cède volon- 
tiers au genre des romans. A cette époque 
brilla madame de La Fayette ; sa Nouvelle de 
Z«ayde est attachante , mais trop chargée d'in- 
cidens : une composition simple , un intérêt 
doux , un style élégant et naturel , charment 
dans sa Princesse de Clèves, le meilleur roman 
qui eût paru jusqu'alors en France. A la fin du 
dix-septième siècle , et pour couronner ses trsb^ 
vaux, sf élève le chef-d'œuvre deTélémaque, 
livre que nous avons déjà placé k la tète des 
ouvrages de morale , et livre k part en toute 
classe, plein d'idées, d'images, de sentimens, 
ps^i^tout modelé sw l'antique, partout rei^i- 

i5 
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rant la poésie et la philosophie des Grecs, et 
qui semble écrit par Platon d'après une com- 
position d'Homère. On voit néanmoins que le 
siècle de nos grands poètes a produit peu de 
romans célèbres : dans l'âge suivant , la liste en 
est nombreuse et variée. Le Don Quichotte 
espagnol , traduit depuis long-temps en fran- 
çais , restait encore un modèle unique. Le Sage 
fut notre Cervantes 5 il déploya dansGilblas, 
et mieux que dans Turcaret même , les res- 
sources d'un génie comique , le seul qui eût 
approché Molière, s'il n'eût trouvé l'abandon 
et l'oubli au lieu des encouragemens qu'il mé- 
ritait. L'abbé Prévôt, qui serait beaucoup lu, 
s'il n'avait trop écrit, sut inventer et émouvoir 
dans Cléveland, dans le Doyen de Rillerine, 
et surtout dans Manon Lescaut. Le même écri- 
vain nous fit connaître le beau roman de Cla- 
risse et les autres ouvrages de Richardson* 
Pour développer les pensées les plus secrètes 
de ses personnages, ce grand peintre de moeurs, 
le plus vrai qu'ait eu l'Angleterre , préférait au 
simple récit les formes d'une correspondance. 
Déjà, parmi nous,, Montesquieu les avait em- 
ployées dans les Lettres Persanes , production 
importante sous une apparence frivole, ou la 
fable d'un roman sert, de cadre à la satire^ ou 
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la satire est une aitne invincible que dirige la 
philosophie. Cette même raison supérieure , 
une satire moins forte et plus gaie, et tous les 
charmes de l'esprit le plus flexible qui fut ja- 
mais, ornent Zadig, Micromégas, le Huron, 
Candide , ingénieux délassemens de la vieillesse 
de Voltaire, Les premiers écrivains du siècle 
réunissaient des talens très-divers pour illus- 
trer un même genre d'écrire. La Nouvelle 
Héloïse parut , et si Rousseau n'égala, point 
Fauteur de Clarisse dans la composition géné- 
rale et dans la peinture des caractères, il lui 
iutbien supérieur pour la richesse des détails, 
pour l'éloquence du style, comme aussi pour 
celle des passions. En seconde ligne, un peu 
loin de la première , se présentent Marivaux , 
moins maniéré peut-être dans ses romans que 
dans ses comédies, mesdames de Tencin, de 
GraiBgny , Riccoboni , qui se firent apercevoir 
sur les traces de madame La Fayette; Duclos et 
Crébillon le fils, qui se plurent à peindre des 
mœurs dont l'existence est restée probléma- 
tique; enfin Marmontel , dont le Bélisaire et les 
Contes moraux offrent des tableaux heureux, 
d utiles préceptes et le mérite d'un bon style. 
On a remarqué plus récemment les Liaisons 
dangereuses de Laclos et le Faublas deLouyet, 
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En composant Numa Pomj^ilius , Florian ne 
fît qu'augmenter lé nombre des Êiibles copies 
de Télémaque ; il lut plus heureux dans ses 
Kouvelles, et surtout dans les pastorales d'Es- 
telle et de Galatée. Ces compositions aimables , 
quoiqu'un peu froides, eurent quelque temps 
la vogue; mais leur éclat pâlit bient6t devant 
les brillans ouvrages de M. Bernardin de 
Saint-Pierre. 

Déjà , par les Etudes de la Nature , cet e^xcel- 
lent écrivain s'était acquis une renommée légi* 
tîme ; elle s'est beaucoup augmentée lorsqu'il 
a publié Paul et P^irginie et la Chaumière 
indienne. Le premier de ces romans est un peu 
antérieur à l'époque où remontent nos obser- 
vations : si nous en parlons ici , c'est unique- 
ment pour rappeler le prodigieux succès qu'il 
obtint , et qu'il a toujours conservé. Cest peu 
d'avoir protégé sur nos théâtres lyriques deux 
copies trop peu dignes de leur modèle ; il a 
franchi les bornes de la France, et partout il 
a réussi ; car il a su partout émouvoir. L'inté- 
rêt d'une fable charmante a réchauffé la tiédeur 
des traductions ; mais quel traducteur a pu ren- 
cire la couleur et la mélodie d'un pareil style? 
La Chaumière indienne a paru trois ans apurés : 
ce petit livre honore et embellit les temps dont 
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nous' ëtrrivons Thistoire littéraire; il unkftles 
vues philosophiques à tous les genres de meFite 
qui distinguent Paul et Virginie ; il respire une 
raison aimable qui sent avec délicatesse j plai- 
sante avec grâce, sourit même en s'attendris- 
sant , ne prêche pas , mais persuade , et , tou^ 
jours ferme avec douceur, reste inaccessible 
aux préjugés. Comme l'auteur peint tout ce 
dont il parle , Bénarès et les bords du Gange, 
et le temple de Jagrenat, si respecté &s peu- 
ples de rinde ! Gomme il fait sentir le respect 
des Braaies pour les Brames , et leur mépris 
pour le genre humain I Comme il met Hen en 
contraste l'orgueil ignorant d'un grand-prêtre 
et la modestie éclairée d'un paria ! Comme il 
est simple avec élégance , soit dans le récit des 
amours du paria , soit dans le tableau des di- 
vers aspects que présente , au milieu de la nuit, 
rintérieur a demi silencieux d'une grande ville, 
soit dans le tableau plus doux d'une humble 
Emilie , heureuse sous le toit qui la couvre , au 
sein du champ qui suffit pour la nourrir ! Il 
n'enfle point sa diction de ces épithètes des- 
criptives tant prodiguées par ceux qui ne font 
que dénaturer la prose, en voulant y introduire 
ce qu'ils appellent de la poésie. Averti par une 
oreille délicate et savante^ il ne confond pas 
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n^' plus rharmonie indépendante qui sied au 
langage ordinaire avec le rhythme poétique. 
Vous ne rencontrez pas , en le lisant , des vers 
de toute mesure, accumulés et marchant de 
suite , ce qu ont affecté plusieurs écrivains mo- 
dernes, entre autres Marmontel dans ses Incas, 
mais ce qu'ont toujours évité nos classiques, 
surtout ceux qui écrivaient également bien en 
vers et en prose , et qui sont restés doublement 
modèles. Le talent de M. Bernardin de Saint- 
Pierre se retrouve dans son Voyage en Silésie, 
opuscule agréable, et dont il a orné l'une de nos 
séances publiques; il se retrouve encore dans les 
Arcades f joli roman cpie l'auteur aurait du finir. 
Il éclate avec pompe dans les belles pages de 
morale , et dans les magnifiques descriptions 
de ses Etudes de la Nature ; mais, parmi ses 
ouvrages , Paul et Virginie et la Chaumière 
indienne touchent de près a la perfection con- 
tinue , et doivent être placés, sans aucun doute, 
au rang des chefs-d'œuvre de la langue. A le 
considérer en général, harmonieux et pittores- 
que, habile à choisir et à placer les mots, les 
sons, les images, h saisir l'expression la plus 
vraie du sentiment le plus intime , à s'élever 
et à descendre avec la nature et comme elle, 
il se rapproche de Fénélon et de J.-J. Rou&- 
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seau. Formé par ces grands écrivains ^ sans les 
imiter, il les rappelle ; il est de la même école 
ou plutôt de la même famille-, on sent que leur 
génie est parent du sien. 

Le petit roman d'.df/a/a , par M. de Château- 
briant y est du commencement de ce siècle : il 
a fait du bruit ; il est singulier pour la concept 
tion y pour la marche et pour le style \ il exige 
donc un article détaillé. Un sauvage américain^ • 
de la nation des Natchés, a quitté son pays 
pour venir en France. Après avoir été galérien^ 
à Marseille, il s'est transporté à la cour de 
Louis XI y \ il y a vu les tragédies de Racine ; 
// a été Vhôte de Fénèlon. De retour en Amé- 
rique , il y vieillit tranquille , et c'est à l'âge de 
soixante et treize ans qu'il raconte une aven- 
ture de sa jeunesse à René , l'Européen , qui 
vient s'établir chez les sauvages. Or voici cette 
aventure en substance. Chactas , fils dOuta-^ 
lissi, fils de 3Iiscou, étant pris par Sinaghan, 
chef des Muscogulges et des Siminoles y est re- 
connu pour Natché. Siuaghan lui dit : Réjouis- 
toi , tu seras brûlé au grand village ; à quoi il 
répond : voilà qui va bien. Son âge et sa figure 
intéressent les femmes \ elles lui apportent de 
la sagamiiûf des jambons d'ours et des peaux 
de. castor > Il distingue une jeune chrétienne, 
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qu'il prend d'abord pour la vierge des dernières 
amours. Il sait bientôt que c'est AtalaL^jfttte de 
Sinaghqn aux bracelets d^or. Noua noua ren- 
dons 9 lui dit-elle , à Apalachucla où tu seras 
brûlé. Elle revient lui parler tous les soirs ^ elle 
était dans son cœur comme le soutenir de la 
couche de ses pères. Au temps où V éphémère 
sort des eaux f lorsqu'on entrait sur la grande 
savane Alachua , Atala trouve moyen d'être 
seule avec le prisonnier; mais , par une étrange 
contradiction^ Chactas, qui désirait tant de dire 
les choses du mystère à celle qu'il aimait déjà 
comme le soleil ^ voudrait maintenaut se jeter 
aux crocodiles de la fontaine y plutôt qiie de 
rester seul avec elle. laSiJille du désert n'était 
pas moins troublée que lui ; car les génies de 
t amour avaient dérobé les paroles de Chactas 
et d' Atala. Chactas hésite à fuir ^ attendu qu'il 
est sans pairie ^ et qu'aucun ami ne mettra un 
peu éP herbe sur son corps pour le garantir des 
mouche$. Atala devient fort tendre ; mais elle 
est bientôt plus sévère. Chactas, désespéré; lui 
déclare qu'elle ne fuira points et qiCelle le 
verra dans le cadre du feu. A cette menace^ 
Atala veut à son tour se jeter aux crocodiles 
de la fontaine 5 elle s'en abstient toutefois. 
Le lendemain , la fille du pays des palmiers 
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conduit Chactas dans une forêl , ou il contraint 
cette hiche altérée d errer avec lui, pendant 
que le génie des airs secoue sa chevelure bleue ^ 
embaumée de la senteur des pins. Déjà Chac- 
las emportait Atala au fond de toutes lesfo^ 
rets } rien ne pouvait la sauver qùun miracle, 
et ce miracle fut fait; elle dit un Ave Maria : 
des guerriers reprennent Chactas. Atala de- 
daigne de leur parler; car elle ressemblait d 
une reine pour l'orgueil de la démarche et de 
h pensée. Cinq nuits s'écoulent : enfin ton 
aperçoit Apalachucla , situé aux bords de la 
riinère Chatauch^. On pare Cfaactas pour le 
sacrifice ; on lui met à la main une chichi^ 
toué. Le conseil s'assemble et décide , malgré 
les réclamations de quelques femmes, que Chac- 
tas sera bràlé conformément à l'ancien usage. 
Des jeux funèbres sont célébrés. Le jongleur 
invoque Michablou, et raconte, entre autres 
t>eUes choses I les guerres du grand lièvre contre 
^latcJdmanitou , génie du mal. Cependant le 
supplice de Cfaactas est remis au lendemain ; 
njais durant la nuit une grande figure blanche 
rompt les liens du captif; un des soldats croit 
voir t esprit des ruines; c'est Atala. Chactas fuit 
avec sa libératrice, qrwi lui brode des mocas* 
^fnes de peau de rat musqué avec du poil de 
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porc'^pic. Elle lui apprend de plus que sa mère 
étant mariée à Sinaghan^ lui dit : Mon ventre 
a conçu f jai connu un homme de la chair 
blanche : à quoi Sinaghan , qui est très*ma- 
gnanime, répondit: Puisque tu as été sincère y 
je ne te couperai pas le nez ei les oreilles. Or , 
cet homme de la chair blanche se nommait 
Lopès : c'est le père d'Atala : c'est aussi le père 
de Chactas. Tous deux se félicitent d'être frère 
et sœur : Chactas n'en est que plus ardent ; la 
chrétienne et pieuse Atala , loin d'être effaroo^ 
chée de ce changement d'état , ri opposait plus 
qùune faible résistance ; mais un orage sur- 
vient à propos , et les amans sont rencontrés 
par le père Aubri çt son chien. Ce père Aubri 
est un missionnaire qui habite au milieu de 
quelques sauvages convertis par ses prédica- 
tions. Il est le chef de la prière > il est aussi 
î homme des anciens jours , il est de plus le 
vieux génie de la montagne , il est encore le 
seruiieur du grand esprit y il n'en est pas moins 
î homme du rocher. 11 emmène chez lui Chac- 
tas et Atala, leur donne à souper , à coucher , 
et le lendemain leur dit la messe, de quoi 
Chactas est fort ému, quoiqu'il juge à propos 
de rester païen. Quelques jours s'éc©ulent a 
peine , lorsqu'il survient une catastrophe assu- 



CHAPITRE VI. 205 

rément très-imprévue. Atala , d'après un an- 
cien vœu de sa mère , se croit condamnée à 
rester vierge ; en conséquence elle s'empoi- 
sonne. Le père Aubri eut tout arrangé, s'il eût 
été informé à temps y comme il a soin de l'ob- 
server lui-même. Faute de cette précaution , 
il ne peut que confesser Atala mourante , poit 
avec joie sa virginité dévorer sa vie. Elle re- 
grette pourtant de n'être point à Ghactas. 
Quelquefois j'aurois voulu, lui dit-elle, que 
la diuinité se fût anéantie , pourvu que , ser^ 
fée dans tes bras , V eusse roulé dahime en 
aUme avec les débris de Dieu et du monde. 
Le récit des fonérailles vient ensuite^ enGn 
l'auteur se met lui-même en scène , dans ce qu'il 
nomme un épilogue. Il trouve cette histoire 
parfeitement belle 5 car le Siminole , qui la lui 
conta , y mit la fleur du désert et la grâce de 
la cabane. Il est temps de s'arrêter ; nous ne 
voulons pas déterminer avec une justesse ri- 
goureuse le genre d'imagination dont cet ou- 
vrage offre les symptômes ; mais nous avons 
peine à concevoir ce qu'il peut y avoir de 
«îoral dans un amour charnel et sauvage , au- 
quel la religion vient* mêler des sacremens 
très-graves, dont le mariage ne fait point par- 
tie ; quel intérêt peut résulter d'une fable inco- 
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hérente , où des évënemens qui restent vul- 
gaires en dépit des formes les plus bizarres, 
ne sont ni amenés , ni motivés , ni liés entre 
eux , ni suspendus par aucun obstacle. Quant 
aux détails, on y sent l'affectation marquée 
d'imiter l'auteur de Paul et Virginie; mais, 
pour lui ressembler, il faudrait, comme lui, 
décrire et peindre. Des noms accumulés de 
fleuves, d'animaux, d'arbres , de plantes, ne 
sont pas des descriptions; des couleurs jetées 
pèle-méle ne forment pas des tableaux. M. de 
Cbàteaubriant suit la poétique extraordinaire 
qu'il a développée dans son Génie du chris' 
iianismeé Un jour, sans doute, on pourra ju- 
ger ses compositions et son style d'après les 
principes de cette poétique nouvelle , qui ne 
saurait manquer d'être adoptée en France du 
moment qu'on y sera convenu d'oublier com- 
plètement la langue et les ouvrages des clas- 
siques. 

De toutes les dames françaises qui ont cul- 
tivé la littérature , celle qui a produit le plus 
d'ouvrages , c'est assurément M"* . de Genlis. 
Avant la révolution , nous lui devions déjà 
quinze volumes ; elle en a donné plus de vingt 
depuis cette époque. La plupart contiennent 
des romans qui sont estimables dans quelques 
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parties ^ mais défectueux à plusieurs égards. On 
necrit pas toujours bien quand on veut tou- 
jours écrire : l'esprit et l'imagination ne sont 
pas constamment aux ordres de ceux même 
qui en ont le plus. Ainsi , dans les Vœux té* 
méraires y les vertus de lady Clarendon y ses 
chagrins , le déchaînement de ses alliés, les 
froideurs de son époux long- temps abusé , la 
justice éclatante qu'il lui rend avant de mou- 
rir , le serment qu elle grave sur le tombeau 
de cet époux chéri , produisent d'a^ez grands 
effets. L'intérêt se soutient encore au milieu 
des calomnies qu'occasionne le séjour de l'hé- 
roïne en France; mais il se ralentit par de non- 
Telles amours , et s'anéantit par un dénoù* 
Rient aussi triste que péniblement amené. 
Dans Alphonèinéy on est touché des malheurs 
de Diana , plongée au fond d'un souterrain ^ 
où elle fait naître , conserve , élève une fille 
adorée. On excuse d'assez fortes invraisemblan* 
ces rachetées par une émotion continue ; mais 
l*émotion cesse quand Diana n'est plus captive ; 
tiQ nouveau roman commence et se traîne lon- 
guement sans exciter même la curiosité du 
Wteur. Dans les Mères rivales ^ la marquise 
d*Emevîlle oflFre sans doute un beau caractère. 
Hais sans rappeler des tracasseries provinciales 
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qui tiennent beaucoup d'espace et procurent peu 
d'amusement, que dire de mademoiselle de Ros- 
mond? Elle n'est point vicieuse , au moins dans 
l'intention de l'auteur, et pourtant facile à 
l'excès pour un homme qu'elle n'a jamais vu 
et qu elle ne saurait épouser , puisqu'il est 
marié : elle envoie secrètement le fruit de sa 
faiblesse ; à qui? à l'épouse même de son amant ! 
Pour jouir injustement d'une renommée sans 
tache, elle fait planer, durant dix- huit ans, 
sur cette épouse vertueuse , un soupçon que 
tout confirme , et au bout de dix - huit ans 
elle en est quitte pour se faire religieuse, après 
un aveu tardif qui ne rend point à sa victime 
une jeunesse noyée de larmes, privée du bon- 
heur domestique, incessamment tourmentée 
par le désolant contraste d'une conduite irré- 
prochable et d'une réputation flétrie. Nous ne 
déciderons point' si cette fois la dévotion peut 
compenser l'immoralité. Quant au faible ou- 
vrage qui a pour titre jilphmnse ou le Fils na' 
turel > nous y louerons la tendresse courageuse 
et passionnée d'une mère, afin dy pouvoir 
louerquelque chose. En peignant de nouveau 
Bélisaire , madame de Genlis a tiré de Ttis- 
toire plusieurs beaux traits du Vandale Gilimer, 
qu'elle a rendu plus brillant que son personnage 
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principal ; mais y oa est obligé de Tayouer , 
soit pour la Qpmposition, soit pour les détails , 
soit pour la couleur et l'harmonie du style / 
la supériorité de lancien Bélisaire est très* 
marquée y surtout dans ce quinzième chapitre 
qui valut jadis à Marmontel des anathèmes 
frivoles , d'éphémères censures , et des éloges 
que ratifiera la postérité. Dans les Chevaliers 
du Cygne y on aime assez Olivier ^ son ami 
fidèle Ysambart^ la tendre et douce Béatrix , 
duchesse de Clèves ; mais le caractère et les 
aventures cyniques d'Armflède , princesse du 
sang de Charlemagne , repoussent tout lecteur 
qui a quelque respect pour les dames j pour 
la décence et pour le goût. La jeune Clara , 
le père Arsène ont de l'éclat dans U Siège de 
la Rochelle; inais on est surpris que le fameux 
commandant Lanoue soit resté dans Tombre \ 
on n'est guère moins étonné d'entrevoir à 
peine le cardinal de Richelieu , a qui toutefois 
Tanteur accorde un cœur généreux et sensible ^ 
éloge étrange pour un tel ministre ^ et le seul 
qui fût resté neuf après tous les discours pro- 
i^oncés à l'Académie française par les récipien- 
daires et les directeurs , durant l'espace de 
c«nt cinquante ans. Il y a du beau dans le ro- 
^au sur Madame de la FaUière i au moins 
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ce qui fut dit textuellement par TheVome; 

mais tout en louant Louis XIV sans mesure ; 

l'auteur le représente comme un égoïste, tour 

à tour ardent ou glacé ^ forçant un cloître pour 

arracher à Dieu la maîtresse qu'il aime encore, 

et trop pieux pour lui disputer la maîtresse 

qu'il n'aime plus. Le sujet de madame de Mcdvr 

tenon pouvait être traité de pi us d'une manière; 

l'auteur a choisi le genre sérieux. La yisite de 

madamede Montespan sur le déclin de sa faveur, 

à madame de la Vallière, déj à religieuse aux.Gar- 

mélites , office une scène très-imposante. Sans 

être de la même force , d'autres détails sont 

remarquables ; mais y pour nous faire croire à 

la candeur de madame deMaintenon y il fallait 

la peindre autrement : elle ne parle qu'aux 

faiblesses du monarque ; soit qu'elle le âatte ; 

soit qu'elle le gronde , tout semble manège et 

calcul ; et quoique tant célébré^Louis XlVparait 

un vieillard dévot et blasé que subjugue avec art 

sa vieille gouvernante. Un roman fort joli d'un 

bout à Tsmtre^ c'est Mademoiselle de Clermonty 

la brièveté eu est le moindre mérite. Les 

caractères de la princesse , de son frère M. le 

duc y et de son amant le duc de Meliïn y sont 

tracés avec une vérité charmante. I^à , ni itici- 

dens recherchés / ni déclamations prétendues 



religieuses ; action simple , style naturel , nar- 
ration animée , intérêt toujours croissant , voilà 
ce qu'on y trouve. On croirait lire un ouvrage 
posthume de madame de la Fayette^ et s'il nous 
a été pénible^ dans cet article , d'avoir à «lùl- 
tiplierles trri tiques , il nous est doux de le ter- 
miner par cette louange. 

Madame Cottin s'est acquis une réputation 
méritée. Son conpd'essai, Claire d^ilbe , nedon- 
nait toutefois que de médiocres espérances : 
la fable en eist vulgaire et mal tissûe; les détails 
n'en sont point heureux ; on rencontre même 
dans les lettres d'une certaine Élise plusieurs 
traits inintelligibles pour le lecteur et pour 
l'auteur. C'est ce ^ue Boileau nommait si bien 
du galimatias double. De Claire tl'Albe à 
Mahina le progrès a lieu d'étonner ; non que 
ce second ouvrage soit à beaucoup près exempt 
<le défauts. M. Prior y parait fort déplacé , quoi- 
qu'il serve à l'action. Un prêtre catholique des 
ûiœurs les plus graves, mais qui, malgré sa 
piété , s'avise d'être amoureux et de se battre 
^u pistolet avec son rival , est un personnage 
inadmissible. Edmont , tout passionné , tout 
trillant qu'il est, Edmont lui-même laisse quel- 
que chose à désirer. U n'en est pas ainsi de 
Malvina ; <:'est à tous égards un des plus beaux 

î4 
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caractères que puissent o£Erir les romans mo- i 
dernes. Depuis l'Iuoculatiou de l'amour dans i 
la nouvelle Hëloïse^ il n'est point de situation i 
mieux conçue, mieux développée, plus pathé* i 
tique en tous ses détails ^ que celle de Mal* { 
vin^ s'iqtroduisaat d^uisée dans le château i 
d'ime famille qui la persécute , y devenant la i 
garde-^malade d'Edmont, son amant; etlà,| 
muette , impénétrable autant qu'active et vigi" i 
lante ^ l'arracliant à force de soins à la mort 3 
qui semblait df jà le saisir. On n'est pas moins \ 
attendri en lisant Jlmélie Manafiêld. Ce qui 1 
concerne le premier époux d'Amélie est , à la < 
vérité, peu attachant; mais c'est comme ra"* 1 
vant-scène du drame, et dès qu'£rnest a paru ; 1 
les émotions se succèdent avec un progrès ra- 1 
pide , jusqu'au jour où les deux amans sont i 
renfermésdans leméme cercueil. On les aime et | 
on les regrette ; on pla int avec efiroi madame de | 
Woldmar, mère d'Ernest et trè»-digne ba- 
ronne allemande, qui laisse mourir de cfaagnn 
son fils unique, de peur qu'il n'épouse Amélie, 
fille d'une haute naissance , mais veuve d'un 
mari qui avait le malheur de n'être pas né 
baron allemand. C'est avec beaucoup de force 
que l'auteur a peint cet orgueil barbare qui 
ne cesse d'être inflexible quepm: des mauxirré^ 
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parables , et se borne à gémir en yain sur lea 
tombeaux qu'il a creusés. Le courage et la 
piété filiale de la jeune Elisabeth Potoski char* 
ment dansles£:ri7dff de Sibérie , et les détails de 
ce petit roman hislonque respirent une simpli* 
cité touchante. Quanta laPriee de Jéricho, dont 
nous avons déjà parlé à l'occasion des Mélanges 
de littérature deM. Suard ^ nous n'en dkons ici 
qu un mot -^ c'est un mauvais ouvrage dans un 
maavaisgenre,unpoëme quin'estpoint en vers* 
Les prétenduesaventures de la Juive Raab sont 
mains embellies que défigurées par un langage 
hermaphrodite qui se sépare de la prose sans 
pouvcm atteindre à la poésie. Ces formes loin> 
des et guindées nous sanblent aussi déparer 
les comnenoemens de Maifdkie^ roman dont 
Faction se passe à la fin du do«i:tième siècle ^ 
durant la croisade de Philippe* Auguste et de 
Richard*Gœiir-de«'Lion ; 'mais bientôt Fauteur 
s'échauffe av€C son sujet » la didion devient na- 
turelle > alors l'intérêt commence, et quelque- . 
fois il acquiert une haute énei^ie. Philippe ne 
parait qu'un moment; Richard n occupe guère 
{dus i'espace; Lusi^an^ roi de Jérusalem^ est 
fort maltraité 9 Montmorenci a beaucoup d'é- 
clat ; Saladin y sansi être méconnaissable , est 
intérieur à sa renommée; pour son frère p Ma-; 
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lek-Adhel , c'est le personnage d'élite ; il est 
bon , généreux , tendre , passionné , vaillant , 
invincible : il unit au plus haut degré toutes 
les qualités aimables et toutes les vertus che-^ 
valeresques. Mathilde^ sœur de Richard^ est 
digne du héros musulman ; son ^mour pour 
Malek-Adhel est gradué, motivé avec art; on 
est fortement ému , soit lorsque , seule avec 
lui au milieu de l'ouragan du désert^ elle attend 
la .mort qui les menace, soit lorsqu'elle accourt 
sur un champ de bataille devenu Fautel, le lit 
nuptial et le tombeau de son amant, qui expire 
en invoquant le dieu de M athilde. En général 
les effets tragiques dominent dans les produc- 
tions de madame Cottin. Hors des scènes de pas- 
sion , son style se traîne, et l'on voit qu'elle ne 
connaît point assez l'art d'écrire f mais elle fut 
douée d'une sensibilité rare ; elle sait peindre 
l'amour, surtout l'amour entouré de malheurs; 
elle ne prêche ni ne régente , et dans chacun 
de ses bons romans l'héroïne est aussi, tendre 
qu'aimfible; elle établit et soutient bien un 
caractère qu'elle affectionne ; elle compose enfin 
sans timidité , mais sans audace , et Pon doit 
regretter cette dame , enlevée à la littérature 
dans un âge où son talent , déjà très -remar- 
quable, pouvait encorie se perfectionner. 
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Les romans de madame de Flahaut^ au- 
jourd'hui madame de Souza ^ se distinguent 
par une grâce qui leur est particulière. Dans 
Adèle de Sénange, rien de mieux dessiné que 
les trois principaux personnages, Adèle , le 
lord Sidenham, et le marquis de Sénange , mo- 
dèle d'un vieillard aimable et d'un excellent 
mari. Dans Emilie et Alphonse y l'auteur peint 
avec vérité les grands airs du duc de Cau- 
dale ; mais si ce brillant homme de cour ins- 
pire fort peu d'intérêt , on en prend beaucoup 
en récompense aux chagrins de sa jeune 
époose, et même au sort de l'espagnol Al- 
phonse f malgré la bizarrerie de son caractère 
et de ses tragiques aventures ; ces deux ro- 
mans sont rédigés en forme de lettres. Charles 
«t Marie ainsi que Eugène de Rothelin ont la 
ibrme simple et rapide d'un journal écrit à la 
I^àte j a mesure que les événemens s'écoulent. 
Tout plaît dans Charles et Marie ;. les vertus 
de la bonne lady Seymour y la sensibilité ingé- 
nue de Marie » sa troisième fille , la tendresse 
passionnée de Charles Lenox, et même l'éga- 
fement de Philippe , qui a confondu avec l'a- 
mour la douce amitié de Marie. Un père ami 
intime et confident de son fils , un fils non 
moins dévoué à son père qu'à sa maitresse> 
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l'esprit saperieur de la maréchale d^EstoateviIIe|( 
et encore plus le charme infini de sa petite^fille 
Athénaïs , embellissent Eugène de Rothelin. 
Cest| à notre avis, après Adèle de Sénange, 
le meilleur ouvrage de madame de Flahaut , si 
pourtant il faut choisir entre des productions 
presque également agréables. Ces jolis romans 
n'offrent pas , il est vrai , le développement des 
grandes passions^ on n'y doit pas chercher non 
plus l'étqde approfondie des travers de l'espèce 
humaine; on est sûr au moins d'y trouver par- 
tout des aperçus très-fins sur la spciété, des 
tableaux vrais et bien terminés ^ un style orné 
avec mesure , la correction dSxa bqn livre et 
l'aisance d'une conversation fleurie, Tusage du 
monde , mais cet usage exquis et rare qui ob- 
serve et ne s'exagère point les coirvcnances, 
des sentimens délicats , des tours ingénieux , 
des expressions choisies , l'esprit qui ne dit 
rien de vulgaire, et le goût qui ne dit rien de 
trop. 

Nous avons eu déjà plus d'une occasion de 
rendre hommage aux talens de madame de 
Staël ; mais c'est dans le genre des romans 
qu'ils se sont déployés avec le plus d'avantage. 
Delphine et Corinne sont deux productions 
brillantes; toutefois^ ea leur payant un juste 



CHAPITRE VI. 21 5 

tribut d'éloges^ nous estimons trop l'auteur 
pour dissimuler de justes critiques. Nous corn* 
xnencerons par Delphine. Il est dangereux d'at* 
tribuer à des personnages que Ton met en 
scène tous les genres de supériorité; c'est beau? 
coup promettre , et du moins faut-il être sûr de 
tenir parole. Léonce est au juste le premier 
homme qui existe ] Delphine est précisément 
la première des femmes possibles, et c'est une 
chose tellement convenue, qu'eux-mêmes l'a- 
vouent de fort bonne grâce, l'un pour l'autre 
et chacun pour soi. Nom sommes bien ÊK^hés 
de ne pouvoir adopter sur Léonce, ni son 
avis, ni celui de Delphine ; mais , en cons-* 
cience, il n'y a d'extraordinaire en lui que son 
amour-propre et son imperturbable personaali« 
té. n se résigne à tous les sacrifices qu'on lui pro- 
digue ; maïs il s'abstient d'en faire , tant il se 
respecte. Tremblant devant les caquets qu'il 
appelle l'opinion » il se Ache quand Delphine 
est compromise , et c'est lui qui la compromet 
sans cesse. Abusé par des calomnies, il &e l'i^ 
point voulue pour épouse ; désabusé , il la veut 
pov concubine. Bien plus, dans l'église où il 
vient de voir une victime de l'amour s'arracher 
^u monde pour expier sa £siible8Se, dans cette 
même église , où jadis il forma , devant Del-^ 
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pbine au désespoir , un lien qui subsiste en^ 
core » il s'efforce d'arracher à celle dont il a 
causé l'infortune tout ce qu'il lui a laissé/ 
l'honneur et le droit de ne point rougir. Del- j 
phine est aussi vaine que Léonce; mais elle i 
est du moins spirituelle et généreuse ; elle ré- 
fléchit peu sur sa conduite , mais sa bonté va 
plus loin que son imprudence , qui toutefois 
est excessive : elle comble de bienfaits sa ri- 
vale. Cette rivale meurt, Léonce est libre. 
Épousera-t-il Delphine ? Non; ce n'est pas à 
quoi il songe. C'est le temps de notre révo- 
lution : la guerre vient d'éclater , les ennemis 
sont à Verdun ;.Léonce les joint , afin de punir 
les Français , qui ont changé de gouvernement 
sans sa .permission. Par malheur il est pris les 
armes à la main ; c'est son premier et unique 
exploit. Après d'inutiles efforts pour lui sauver 
la vie, Delphine lui donne la sienne. Dans la 
prison , sur le char funèl^e , au lieu du sup- 
plice , elle l'accompagne , l'exhorte et meurt 
avant lui. Ce dénoùment est trop fort pour 
être pathétique; mais la nullité de Léonce , 
qui n'est à tous égards qu'un héros passif ^ire- 
lève le courage actif et sans bornes de la véri- 
table héroïne. Autour de cette figure princi- 
pale sont habilement groupés d'autres per^ 
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sonaages. L'auteur peint avec des couleurs 
aussi vives que variées cet égoïsme adroit et 
caressant, science de vivre de madame de 
Vermont ; le sec bigotisme de sa fille, épouse 
de Léonce; la dévotion pleine d'amour de 
Thérèse d'Ërvins ; la sagesse modeste de made* 
moisellé d'Albémar ; et la raison ferme de Le* 
bensey. Dans chaque lettre, à chaque page^ 
on trouve des idées fines ou profondes ; mais 
nous ne saurions admettre le principe qui sert 
de base à tout l'ouvrage. Non , l'homme ne 
doit point braver l'opinion , la femme ne doit 
point s'y soumettre ; tous deux doivent l'exa- 
miner ,,se soumettre à l'opinion légitime , bra- 
ver l'opinion corrompue. Le bien , le mal sont 
invariables : les convenances qui assujétissent 
les deux sexes difiërent entre elles, comme les 
fonctions que la nature assigne à chacun des 
deux ; mais la nature ne condamne pas l'un au 
scandale, et l'autre à l'hypocrisie; elle leur 
donna la vertu pour les inspirer, la raison 
pour guider la vertu , et toutes les conve- 
nances s'arrêtent devant ces limites éternelles. 
L'ensemble de Corinne est imposant, et dans 
ce livre un seul défaut nous parait sensible.- 
L'auteur y exige encore une admiration res- 
pectueuse , un culte n\6me pour les deux prin-^. 
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cipaax personnages. On ne doit comparer au- 
cune femme à Corinne, aucun homme à 
Oswald. L'incomparable Oswald n'est pour- 
tant ni moins égoïste , ni moins borné que 
l'incomparable Léonce. Lucile Edgermond , 
jeune Anglaise, qui devient l'épouse d'Oswald, 
vaut beaucoup mieux que son froid compa- 
triote; mais elle fixe rarement l'attention. Le 
prince de Castel-Forte, le comte d'Erfeuil , l'un 
Italien, l'autre Français, tous deux remar- 
quables par des nuances bien saisies , ne sont 
pourtant que des personnages accessoires ; Co- 
rinne seule anime tout le tableau ; elle émeut , 
entraine, subjugue; c'est Delphine encore, mais 
perfectionnée , mais indépendante , laissant à 
«es facultés un plein essor; exprimant , comme 
elle les éprouve, les sentimens qui la dominent, 
et toujours doublement inspirée par le talent 
et par l'amour. L'action est simple , ce qui est 
partout un mérite , mais ici plus qu'ailleurs , 
puisque l'objet principal est la description de 
lltalie : et quelle description passionnée ! Au 
milieu des cités pompeuses et des opulens pay- 
sages , c'est pour Osvvald que son amante se 
plait a célébrer cette contrée deux fois clas- 
sique, et long-temps peuplée de héros, où 
l'héritage du génie des Grecs fut recueilli par 
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\^ victoire 9 et qui depuis retira l'Europe des 
longues ténèbres du moyen &ge. C'est avec faû 
qu'dle se piofuètie eutre les prodtiges antique^ 
et les proctiges modernes, près de cesnonu* 
mens debouteuoore, maisdont la grandeiirëgale 
à peifie l^s débris des monumens renversés; 
dans ces palais y dans ces temples qui étalent 
les chefe^'ceuvrç de la peinture et retentissent 
des chelnfoetivrede Tharmonie; et sous le {dus 
beau ciel du moode ^ pour enflammer fimagî* 
nation y de tous côtés viennent s'unir à la puis- 
sance des arts la majesté d'une gloire lointaine, 
rinspiratipn des souvenirs et l'âoquence des 
tombeaux. Ge n'est pas une idée vulgaire que 
celle de Ker tpus ces grands objets aux situa- 
tions d'une &me ardente et mobile* Ainsi ks 
couleurs sont variées : leur éclat éblouit (fa- 
bord j lorsque, triomphante au Ciipitole, heu-* 
reuse d'un amour naissant et partagé, Gorinne^p 
enchantée du présent, sourit aux promesses de 
l'avenir. Bientôt les teintes pâlissent en même 
temps que son bonheur -, mais leur mélancolie 
les rend plus douces, et, qu^nd elle a perdu 
jusqu'à l'espoir , <f est encore avec un charme 
nouveau qu'elle reproduit les mêmes images^ 
rembrunies de sa douleur et des pressentimens 
de s^ mort prochaine^ Il y a beaucoup de mé^ 
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rite dans le roman de Delphine : à notre avis 
toutefois, Corinne a moins de défauts , plus de 
beautés, et des beautés d'un plus grand ordre. 
Sans doute on peut reprocher .à ces deux ouf- 
vrages quelques pensées qui ne soutiendraieni; 
pas l'examen , quelques expressions plutôt cber- 
chées que trouvées. Mais qu'importent ces 
taches légètes ? Tous deux sont riches de dé- 
tails , tous deux étincellent de traits ingénieux 
ou diversement énergiques , et garantissent k 
n^ame de Staël un rang parmi les écrivains 
ijui font aujourd'hui le plus d'honneur à la lit- 
térature française. 

Quelques ouvrages moins généralement con- 
nus que ceux dont nous venons de parler, n'ont 
pourtant pas échappé à l'attention publique. 
De ce nombre est le petit roman de Primerose, 
paï* M. de Morel de Vindé : les aventures de 
Primerose, fille du comte de Beaucaire, et de 
son amant Gérardet, fils du duc de Valence, 
y sont racontés avec agrément. Le duc Gérard , 
qui veut toujours ménager des surprises, offre 
un caractère plaisant et vrai; du fond même 
de ce caractère nait un dénoûment très-bien 
filé. La composition est faible, mais amusante,, 
et le style n'est pas dépourvu de grâces. Le 
Nègre comme il y a peu de Blancs, roman de 
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M. Lavallée, offre une action plus étendue 
et des personnages plus intéressans ; Itanoko , 
par exemple , et la jeune Amélie , parmi les 
noirs : parmi les blancs^ Germance et son 
amante Honorine. L'auteur semble persuadé 
qu'il est possible à un nègre d'avoir des vertus , 
et que l'esclavage des noirs n'est pas tout-à-£siit 
de droit divin. Ces deux opinions, propagées 
dans le dernier siècle, sont maintenant réfu- 
tées sans cesse en des journaux qui seront peut- 
être immortels : il convient d'observer entre 
eux et la raison une neutralité prudente, mais 
sans négliger de rendre justice au talent 
et aux intentions philanthropiques de M. La- 
vallée. Ses Lettres dun Mameluk encourent 
un reproche qu'avaient déjà mérité les Lettres 
turques de Saint-Foix et plusieurs productions 
semblables, celui d'oser ra{]|>eler les formes 
d'un chef-d'œuvre inimitable de Montesquieu. 
Mais , quoiqu'à distance respectueuse des Per- 
sans Usbek et Rica, le Mameluck Giesid n'en 
montre pas moins beaucoup de galté, de sens 
et d'esprit. Il est fâcheux que l'inépuisable 
M. Pigault-le-Brun ne sache point se borner \ 
souveût il compile, souvent il n invente quQ 
trop. Cependant nous distinguerons dans la 
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longue liste de ses ouvrages» la Folie e^agnoh^ 
mon Oncle TAornae, M. Sotte, t Errant du 
Carnai^alf et surtout lee Barons de Fehheim. 
H est aisé d'y blâmer de ooailireux écarts , une 
imagination yagalxMKke, et <|ui risque tout, 
}usqu au cynisme ; mais il serait ii^uste de n'y 
pas louer des traits piquains , des bontades heu- 
reuses et des scènes d^un comique original. 
Dans les Quatre Espc^nolê de M. Montjoye,* 
le caractère de l'ambassadeur Massaréna est 
asses fortement tracé ; la tendre anaitié de son 
fils don Carlos et du feune Fernand est p^ate 
aussi d'une manière touchante. Le MamiscrU 
trouué au mont Paasilipe, autre roman du 
même auteur, ne vaut pas les Quatre Espa** 
giic^; on y remarque toutefois le vieux yésmta 
MendoflKa , personnage airad^ el moral , aavaDt 
distrait, mais ami attentif , et Gosman^ scélérat 
dévot , qui figure très-bien dans la procession 
des flagellans, pour plaire à la petite comé^ 
dienne Minirella, sa maltresse. Au resta,, c'est 
par l'intérêt de curiosité que se sontieiineDt les 
romans de M. Montji^^; car la dîcticm en est 
traînante et la composition ckaigée dineidens. 
Mais il est plas êtvfBit public , et cdoi qui /en ce 
genre d'écrire comme en tout autre, a besoin 
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de trouver un plan sage, embelli par les ri- 
chesses du style , est assurément le moins 
nombreux. 

IVous fâcherons peut^^tre ces lecteurs dilSi-* 
ciles, en disant ici mention des romans de 
M. Fiévée , le même qui^ durant la révolution» 
donna sur de petits théâtres de petits drames 
qu'il croyait philosophiques, et qui depuis a 
publié de petites brochures dans un sens tout-* 
à-iait contraire, a{^>aremment pour se réfuter , 
ce qui paraissait inutile. £h ! comment passer 
sous silence la Dot de SuteUe et Frédéric ^ 
lorsqtt'en ses modestes pré&ces, Tauteur de 
ces deux romans afiirme que le premier jouit 
d'un prodigieux succès, et croit voir dans le 
second les signes d'une immortalité probable? 
Sans vouloir partager la responsabilité de ses 
opinions sur ce point \ nous croyons qu§la Dot 
de Sttzette n'est pas dépourvue d'agrémens. Le 
caractère aimable de la jeune villageoise ma-^ 
née par madame deSenneterre , sa modération 
daas^ l'état d'opulence où son mari est parvenu; 
sa respectueuse reconnaissance envers sa bien* 
fiiitrice tombée dans l'adversité, réehauflfent 
des aventures assez froides et terminées par un 
dénoùment aussi facile à prévoir qu'il est brus- 
quement amené : du reste, rien de plus mince 
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que les détails. L'auteur essaie bien de jeter 
quelques ridicules sur les mœurs des nouveaux 
Turcarets, et certes la matière est riche; mais, 
comme toute autre , elle n'est riche que pour 
le talent. On parle de religion dans Frédéric ; 
on y parle même de morale. Or , voici le fonds 
de l'ouvrage : la baronne de Spouasi , satisfaite 
du zèle^t de la discrétion de Philippe; son valet 
de chambre^ a jugé à propos d'en faire son 
amant. Philippe ne cesse pas d'être au service; 
il cumule seulement les deux fonctions. De ce 
commerce noble et légitime^ un fils naturel est 
survenu; c'est Frédéric. Il est élevé par son 
père , qui lui forme l'esprit et le cœur^ lai 
donne des conseils profonds pour réussir en 
bonne compagnie, et lui révèle enfin sa nais*' 
sance. La baronne imite cet exemple , et bientôt 
meurt ^mme une sainte : ce sont les termes de 
l'auteur. Qu'il noussoit permis de borner là notre 
analyse, sans faire connaître les relations inti- 
mes de Frédéric avec une madame de Vignoral, 
avec une madame de Valmont, ni même avec 
une Adèle, qu'il finit par épouser. Ce roman 
est fort inégal : la classe distinguée n'y parle 
guère son langage ; mais le valet de chambre et 
son bâtard, qui sont les deux héros du livre, 
ont toujours les mœurs et le ton qui leur con* 
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tiennent. A cet égard , M. Fiévét suit avec 
scrupule ks préceptes judicieux d'Horace et de 
Boileau. 

Il nous reste a jeter un coup d'oeil sur quel- 
ques traductions des romans étrangers les plus 
remarquables ; et d'abord l'époque nous pré- 
sente deux traductions nouvelles de Don Qui- 
chotte. La première est de Florian , qui la pu- 
blia vers la fin de sa vie, il y st dix*huit ans 
à peu près : la seconde a paru l'année dernière : 
elle est de M. du Bournial On sait combien 
l'ancienne version est rude, inélégante, incor- 
recte. Les morceaux de poésie surtout y sont 
rendus avec une extrême négligence. Flôrian, 
dans ces mêmes morceaux , a montré de l'es- 
prit et du goût , et là , s'il abrège le texte , il est 
digne d'éloges : car ces complaintes langou-- 
reuses sont trop longues dans l'original. Par 
malheur il veut aussi raccourcir toutes les 
autres parties de l'ouvrage; or souvent ce sont 
les beautés qu'il abrège, c'est le génie qu'il 
supprime , et ce n'est point là de la précision. 
Il attiédit la verve de Cervantes ; un comique 
large et franc devient {^tout mince et discret. 
On va jusqu'à regretter le vieux traducteur, 
qui travestit quelquefois , mais qui , du moins , 
ne mutile pas son modèle en voulant le per- 

i5 
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fectionner. M. du Bournial ne mérite aucun 
des deux reproches : il est simple et n'est point 
trivial ; il est surtout copiste fidèle; il Test au 
point, qu eii plaçait le français à côté d^ l'es- 
pagnol , vous reconnaissez , dans h plupart des 
phrases , la même marche , hs VQètm^ cons- 
tructions ^ les mêmes tours; ce qui donne au 
style du traducteur un peu de gène et daffec- 
tatiou. Nous pernfeettra<-t41 de lui donner un 
cons^? Conmie on s'aperçoit trop aisément 
qu'il n'a pas l'habitude d'écrire en vers> il de- 
vrwt s'adjoindre un coopérateur pour la tra- 
duction des stances. Aujoiurd'bui» phi$ieurs 
jeunes gens d'uvt esprit orné font en ce genre 
aussi bien et mieux que Floriaa; cet établisse- 
ment nous parait indispensable. Après cela, 
des corrections asses faciles et même assea peu 
nombreuses suffiront pour assurer à M. du 
Bournial l'honneur d'avoir dignemeait traduit 
le chef-d'œuvre brillant^ mais unique ^ de la 
littérature espagnole. 

. On nous a transmis en langue française beau- 
coup de romans anglais composés dans ces der« 
niers temps, Plusieur^e font lire avec intérêt^ 
et, dans ce nombre^ il ne &nt pas oublier SimpU 
Histoire y qu'on pourrait toutefois nommer 
Longue Hi»U>ire : car elle tient l'espace de 
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(pifi^Q^e aqs, et deux générations s'y succë- 
iefx\. QflL a^inq 49m SairU-'Clmr dS Isles 
l'esprit no^ilî^^c^ ft (^Yakresque au héros 
jkrioiHpa)» ^ ^^ caractère de lliéfoiiie et 
la ?arîét4 4^ inci^^p^ Sfous avoirs entendu 
vaQter 1^ Cakb JFiUuim$ de M. Godwùi , ^t 
noi^ ifie $diK>P9 trop pouiKpioi. Tyrrel est 
oa i^iisçr^b)^ ; $*alk}aad ^ que l'auteur prétend 
4oué 4<B q^it^ siJiiUroes , est assassin ^ calom- 
niatei^F ^ perséciiteur ^ le tout poi^ conserver 
sa réputdjtiio^. Le persécuté Caleb se conduit 
sQvve^t ^vee bassesse et malignité* De tous les 
persi9i9ingge$ j le plus humain, c^est Raimond, 
le chef 4e^ voleurs. Des déclamations contre 
les letp$ pénales d'Aogleteire, contre les cours 
da luetioe , et même contre la société civile , 
soal les ornemens de ce livre un peu maussbde 
et fort immoral. M. Godwin ose affirmer qu'il 
peint /^a ekç^ comme elles sont; le i^k nous 
semble au moins douteux. Ce qui ne l'est pas, 
c'^st qu'il faut plaindre M. Godwin,. puisqu'il a 
pu tes voir ainsi. En général , il est à remarquer 
q^' en Ai^leterre comme en France , ce sont 
des femmes qui figurent avec le plus de distinc- 
tion parmi les romanciers modernes. On doit 
à miss Buraet Céciiia ÉveUnay Camilla. De 
ces productiona agiséa|4f9 , dont nous avons 
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d'assez bonnes traductions anonymes ^ la niieux 
com^sée est sans contredit la première. Géci- 
lia est aimable ^ et Ton se plaît à la suivre chez 
ses trois tuteurs^ dont les caractères, mis en 
jconttaste , fournissent tantôt des événemens 
•qui attachent^ tantôt des scènes qui divertis- 
sent. Un mérite égal j dans une manière toute 
:diffîrente, recommande /«« Enfans de t Ab- 
baye y joli roman de madame Roche -, quelques 
touches lugubres y sont tempérées par des ef- 
fets pleins de douceur. Amanda et son amant 
McMtimer ont dé la grâce , et Ton doit savoir 
gré à M. Morellet de nous avoir- &it connaître 
:cette intéressante production. Sans pouvoir ob- 
tenir autant d'éloges , le Polonais de miss Porter 
n'est pourtant pas à ïiégliger ; il se soutient par 
le nom du jeune Sobieski , l'on de ces généreux 
fiigîtiÊ; qui > à la dernière révolution de Polo- 
;gne, :après avoir versé leur sang pour êfre li- 
bres^ ont quitté, non leur patrie , nïais un ter- 
ritoire où .elle n'était plus. Ici s'offrent à pos re- 
gards les quatre romans de madame ftadcliffe : 
ies Mystères dUdolphe, le meilleur d^s quatre, 
►et dont madame de Ghastenay n'a pas affaibli 
lies sombres beautés \ le Confessionnal des Peni" 
•tens noirs, dont nous avons deux traductions 
.^imablesy l'une de madame AllaVt, l'autre de 
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M. Morellet ; la Forêt , que nous croyons di-^ 
gDe de la seconde place ; et Jtdia , qui nous 
parait le plus faible de tous, quoi qu'en ait dit 
son traducteur anonyme. On trouve en ces di- 
vers ouvrages des^ caractères fortement pronon-* 
cés^ des situations terribles que Tauteur amène 
et accumule, au hasard de s'ea tirer pénible- 
ment, de belles descriptions de l'Italie et du 
midi de la France, d'énergiques tableaux , àe 
vrais coups* de théâtre , et même quelques tons, 
de Shakespeare, ce génie éœinent anglais qui ^ 
depuis deux siècles, féconde encore dans sa 
patrie tous les champs de limagination. Ces 
romans, considérés dans leur ensemble , se rat-< 
tachant à une seule idée d'un grand sens. Par- 
tout le merveilleux domine ; dans les bois ,. 
dans les châteaux ,. dans les cloîtres, on se croit 
environné de revenans , de spectres , d'esprits 
célestes ou infernaux; la terreur croît , les pres- 
tiges s^entassent, l'apparejice acquiert presque 
de la certitude, et, quand le dénoùment ar- 
rive ^ tout s'explique par des causes naturelles. 
Délivrer les esprits crédules du besoin de croire 
aux prodiges, est un but très-philosophique; 
mais les plans n'ont pas l'étendue et la portée 
dont ils étaient susceptibles. L'exécution en 
serait tout à la fois plus originale et plus utile , 
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SI le lecteur était forcé de rire des choses 
mêmes qui lui oàt Mt peur. Tout ce qui laftesse 
la raison ^ tout ce qui terid k la dégrsfdet* est 
justiciable dû ridicule : ses traits soht 1^ plus 
fortes arities cdnti^e les sottises importantes. 
Horace Ta dit , et Vohèrire l'A prôuté. Lé gtare 
de madame de Radcirtfid exige dé^fac^kéâ kli^ëtn^ 
rares; aussi n a-t-elle pas ïuanqiïé d'imîtatètirs. 
Sa trace eèt iâdle à recdtiÀairré dâtis^e ï^âian 
médiocre et compliqué , qui â pour tîWè : Jde-' 
Une où la Confession > et dans i' Abbaye de 
QrasvSie , 0uvrage beaucoup ttiôiitfe Vùlgfa^îre^ 
que madame DucSos afoft Bieii ^trëdtfit; Si, 
dans touteb ces produttiotiis > le M^^'V^H^tix 
n'est qu'apparent^ dà#s fe J!fdâ/!rè'd« M; ïie^is, 
il est em^losné coiwâi^ agent ^L Oft éë sou- 
vient qu'en Frahcè^ il J ^ trcftitë atts,tl j^ùt 
à rittttàiiné Calotte de <Mimpd^i: uYifè histo- 
riette du Diable amourètà^. Ici cW êûiéôrê le dia- 
ble qui y d^isé en \(Àté fekk»iie > séduk ^ ^ihm 
etmène en enfer un pt^ditatéttr(;illèhrë. Oft est 
surpris qu'une fable digue des couvéhi dti quin-^ 
zième s^ède , puisse «ujoutllà'bui tétî^T à Lon- 
dres. Ge n'est paà <|ufe, *iri8 Feiféiiutîaii du 
livre , oh ne rettiai^uë de la Vîgiiéùr et du 
talent; mais^ quand le fonds est absurde^ le 
talent n'est pas employé^ il est perdu. Ce 
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Optait passur de tels moyens queRichardson^ 
Fielding , Sterne et Goldsmitb fondaient le 
succès darabk 'âe ces romand aussi varies que 
naturels ^ qUi embeHissent la littérature an- 
glaise > €ft dotit éQe a droit de se glorifier. 

Entre lé6 romanders allemands , il est juste 
de commencer par M. Goethe^ dont le Wertber 
obtint auttiefois ^ et conserve eiicore un succès 
si général et si légitime. Nous voudrions en 
dire autant de son Alfred \ mais la chose est 
impossible : ce Kvre est trop long , quoique 
abrégé par son traducteur. Gomme intendant 
des spectacles du duc de Saxe-Weimar , Fau- 
teur a cru devoir prodiguer les observations 
sur Fart dramatique , et même sur Fart du co- 
médien ; la plupart sont communes ou minu^ 
tieuses. Tout ce (Ju'on peut remarquer avec 
éloge, t'est que M. Goethe ose admirer Racine 
et Voltaire, et c'eât beaucoup pour un Alle- 
mand ; aussi son ami Schiller Fen a-t-il ver- 
tement réprimandé. Du reste, une intrigue 
bizarre et mal ourdie, une action tantôt tral- 
Dante et tantôt précipitée, des incidens que 
rien n'amène , des mystères que rien n'euplique, 
ïui personnage principal pour qui Fon veut ins- 
pirer de Fintérêt , et qtïi n'est qu'un ridicule 
aventurier^ d'autres personnages que le ro- 
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uiancier jette au hasard dans sa fable , et dont 
il se débarrasse par des maladies aiguës ou par 
un suicide y pour faire arriver bon gré malgré 
, un dénoùraent vulgaire et froid : tel est le ro- 
man d'Alfred y incdliérent ouvrage où le talent 
qui inspira Werther ne se laisse pas même 
entrevoir. Dans Claire et Éueling, l'un des 
romans de M. Auguste Lafontaine^ il y a beau- 
coup de choses négligées et triviales^ plusieurs 
d'heureuses , quelques-ur^es d'une assez grande 
force. Le tableau des infortunes d'un ministre 
de village est l'objet du livre entier , il résulte 
de ce tableau que les disputes , les haines , les 
persécutions théologiques ^ ne sont pas plus 
étrangères aux temples luthériens qu'aux églises 
catholiques ; ce qui n'est consolant pour per- 
sonne , mais ce qui est instructif pour tout la 
monde : car rien ne fait mieux sentir l'impos- 
sibilité de niveler les opinions^ et la nécessité de 
recourir à la tolérance universelle. Les principes 
de philanthropie qui respirent dans cet ouvrage , 
animent aussi les autres romans de M.Auguste 
Lafontaine. Madame de Montolieu^ connue elle- 
même par le joli roman de Caroline de Licht- 
field , les a traduits pour la plupart , et c'est un 
service qu'elle a rendu aux amateurs de ce 
genre d'écrire. Qui n'a pas lu avec jattendris- 
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sèment les Tableaux de famille? Qui ne s'est 
pas intéressé au bon ministre Bemrode ^ à son 
excellente femme, à leur tendre fille Elisabeth, 
à leur fille IVJGna , si sensible, si spirituelle, à 
toute cette famille heureuse par l'amour et par 
la vertu ? Entre les productions de lauteur, il 
n'en est peut-être aucune où l'on ne rencontre 
des traits charroans; mais il écrit sans cesse et 
très-vite : c'est dire assez qu'il est inégal. Sterne 
et Goldsmitb paraissent avoir été ses modèles , 
et, s'il ne les atteint pas, il est du moins le 
premier de leurs élèves. Dans P Homme singw 
lier, le chien , plus juste que le ministre, puis- 
qu'il déchire avec ses dents l'ordre d'une dé« 
tention arbitraire, est une idée fort ingénieuse; 
elle eut fait honneur à Sterne : mais Sterne en eût 
tiré plus de pai:ti. N'oublions pas de remarquer 
qu en Allemagne , où l'on parle à tout propos 
décomposition originale , l'imitation affectée 
des formes anglaises n'est particulière, ni à 
récrivain dont nous parlons, ni même aux 
seuls romanciers. Nous dirons en quoi elle 
consiste , où elle s'arrête , et combien le goût 
allemand difiere du goût français , lorsque , 
dans la suite de notre travail, l'ordre des ma- 
tières nous présentera quelques traductions ré- 
centes des auteurs dramatiques étrangers. 
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BeanocMij^âe lectttuAB tpauteront que dans 
cecbqntre noUsatons cite ïnxp d'ouvrages, 
et nàt» Mimàes de Imir Mis\> Beaucoup d'é- 
ényàins useront d'«ti avÎB Gontraitie ^ et nous 
reprockeroat dm omÎMioos nombreufies^ mais 
devion^nôai pariek* 'de toi» les l*omàn& origi- 
naUx oa traduits iqni ont para durant f éptoque» 
ÉpécialefiM&t depuis dîac anneca ? Un volume 
eût été ttop peu pèur-en rendue eènapte ^ le seul 
catalogue en serait imhiefise ^ et troli ans ne 
auffimentpas f^ût Im Hrb» En Pratièe , en An- 
gleterre/en Allemagne > Il existe poui* lesro- 
snansded maittd^ctufes-^tablieBi et dont les 
pnoduits aHMiels sdnt à peu près éétermlnés. 
On sait , pat- ekeniple ^ dotnbien M. A^igbste 
Lafontaine pe«t dotttndf de volumes par &n : 
nous lut op]kQ»eriom akémenA pins dW ate* 
lier fioû irtokis ai^if ^ae le âieu> et > dans ce 
gettte demat^haudî^, le StrM^ de Lènâ*es 
ne le eédèraît ni à notre Palais^oyttl ^ ni à la 
foire 4e Leipsick. JDepuis In tÉ^&tt 4e Fabbé 
€hiari , tomancier frè^-fi^cond jadifii ^ ittfaiis an- 
j^urd'b«i trèâ-inéonnU) Pitalie entre pour fort 
peu de thùêe dûtii ce cortMiefce> ^ui e^i^are- 
ment eelui des idées. Eô fait de livres inutiles , 
la snral^ondance est pla^ pauvre que la disette 
absolue, et cette surabondance ; toujours crois- 
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Dans toutes léd ehtsM^, tout të qui sait lire lit 
des roiMn^ : nôtis Vbùdriôû^ àjontet* i^étile-- 
ment : tbùt ce qîii ^H éerirô, en écrit ; mais 
rértittlJ/tibri Va beàuebu^ plus loitt. Ce ^nre , 
corttttè Yidta^ l*àVôtiè dit àilleutis, ^ rtipprôche 
de rimtoii^ë fstt le rédt des évétfeiHeti^ , de 
ré{)o][>èë t^kr uïiè action Êtbiileuse éti tout ou 
partie, de ta ti-^g^dië par le^ passions, de la 
coméAiè )^â^ la peinture dé la Société ; mai^ il 
rfexîgenîfes iréchërclifes , l'examen profond, 
rekàbtitttdë ttiéthodiqiie de llii^tôire , ni la 
mâjéstttëu^ ordonnancé et le$ riches détails 
de ïèfbpéë ) il n)e présente |>às l'extrême difR- 
cullé d'écrite en Vers , surtout dans lé style 
eTevë ; il A'eék^oînt assujetti aut règles sévè- 
res de ïibtrë thékfé , souvent fnettie il coûte 
peu tfeflforts à riftiàgination. truelle peine y 
^t-il à fnultipliei' lès incidéns , lorsqu'eb pte- 
îiant toute liberté , soit pour la durée , soît 
pour res{)âCé , on veut bien consentir encore 
à négfigéi^ toute Vraisemblance? Après la cri- 
tique Vulgaire , rien n'est plus laciié qii*un 
)*otnàQ tnédloct*e : àU'ssi des hommes du monde , 
qui ne sont |)as en même temps des hommes 
de lettrefe , des femmes aimables , qui ontné- 
gligé l'étude de l'ortliographe poiir donner plus 
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de temps à la composition , font et traduisent 
des romans. Le but ordinaire de ce travail est 
d'obtenir des succès de société ; par malheur , 
en littérature , ils ne sont le plus souvent que 
des ridicules , et un ridicule facile à prendre 
n'est pourtant pas facile à perdre; il reste quand 
le roman est oublié. Ce n est pas tout : tant 
d'écrivains et d'écritsfrivoles ont produit d'assez 
graves ineonvéniens j ils ont ralenti d'une ma- 
nière sensible le mouvement général des es- 
prits vers des études impoitantes , et c^est avec 
le dix-neuvième siècle que commence ce chanr 
gement notable ; ils ont corrompu le stjle ^ 
ils ont même altéré la langue. En vain des cen- 
seurs > plus malveillans qu'habiles^ ont -ils 
accusé d'un néologisme perpétuel les orateurs 
qui ont le plus honoré la tribune française. 
Sur quoi portaient ces reproches répétés à tant 
de reprises , exagérés avec tant d'amertume ? 
Nous l'avons déjà remarqué , sur une vingtaine 
de mots que des institutions nouvelles rendaient j 
presque tous nécessaires ; mais chez la plupart 
des romanciers modernes, c'est dans le tableau 
de la vie sociale , c'est dans le langage des 
passions éprouvées par tousrles hommes , que 
viennent s'introduire en foule des locutions j 
inadmissibles , des tours anglais ou germani^ j 
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ques,des barbarbmes nombreux et des sole- 
cismes sans nombre. II nous serait ici trop 
facile d'accumuler à volonté les exemples qui 
nous ont frappes à la lecture et que nous avons 
recaeillis ; mais , quoiqu'une excessive gravité 
nous paraisse déplacée dans la critique litté- 
raire , notre but n'est pourtant pas d'éveiller 
la gaité maligne , et le travail qui nous est 
imposé ^ sans nous défendre la plaisanterie y 
nous interdit au moins les détails burlesques. 
D'autres réflexions se présentent. Pourquoi , 
depuis ces dernières années , plusieurs ro- 
manciers semblent-ils se croire de la classe des 
sermonaires? Pourquoi les surpassent-ils même 
en rigorisme ? En effet , Massillon et ses plus 
dignes successeurs laissaient les disputes à la 
Sorbonne et les anathêmes à Finquisition : 
bornant désormais la prédication à la morale 
évangélique , ils avaient agrandi leur art de 
tout ce qu'ils lui étaient d'inutile. Est-ce à 
titre de compensation , et pour qu'il n y ait 
rien de perdu , que l'on veut aujourd'hui 
reporter dans les romans la controverse etrin- 
tolérance ? Nous avons déjà parlé du mer- 
veilleux qui tient aux superstitions, et nous 
croyons superflu d'y revenir ; mais il en est 
^n autre qui n'est pourtant pas celui de l^épo- 



3$(i untnxtvK^ FiujrçATSE. 

Iç neiryeiUçiuç d« k trpçç4ifi , fit ji*r ce mot 
U vewt dirç iM> «»?jçwil* df pçwpW^ges, 
di? caractère» » dç sçnUnaeps » 4'e,yçften»ç»5 won 
5urftatwel9 , w»is ftu-4fi«!»s de VardiDwr^, On 
a tprt de le prodigijer d^ps les yorovjs ; il 
p'y est poiflit a, ^ pl^çe ? ij Juj feut JU piajesté 
da c(»thuçne , Tapp^reil iippos^m^ du iW^tre, 
le rhytbwa çt \es, %me$ pre^e% de la po^ie. 
Qa90t ♦!» rowstnçieis , ce qvi çs^ Je plps à la 
portée de leur genre d'écrire,, ce qui , pour 
eu)c , est à U fiais le pji» agréf^de et le plw utile 
9 peittdre , p'esjt }#, vie pi«diB«re ;, et « ,, ça la 
peignant, il leur est trpp diflicjile d'sttjwsdre 
i h force çonuiqq^i d/? QiM)ia^, e^ «i dV^ autre 
c^té ce livre difarwant l#i*e à déwrer »<» '"- 
térèt plus vif et plus d'nwté dVijqn, fieWiog 
leur pre'sf ote u» wtre lupdèle dat» le ^^ 
romao de Tqw -^opfs^. hm^» l'unib^ w fo* 
plu$ complète : i'actioi» 4e uova fffpi^ment 
et avec fi>rce , elle s« déuo^jç gradueilei»ent et 
avec mesure, ^^ua» lej^teur et saiw pr^icipitatiûB. 
Twtes le^ 6gwre# ^out m u)ouye9»e<»t el «e 
contracte; mais i| j?'y ^ jf^ rewprts forcw» «* 
couleurs trgpch^^tjes. |l.'anM>ur eçt passionné, 
lu^is il fl[> p^ l'accent ti^giq^j l^s IhwP*? 
qualités de la jeunesse sont q^élée^ de défàutf 
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aimables ; le ridicule n'est point outre , la bon- 
homie s'y joint et le tempère ; fat vertu n'est 
point exagérée , elle tient à l'imperfection hu- 
maine , au . moins par l'erreur* Un hypocrite 
abuse long-temps l'homme le plus sage , et , 
ce qui est un trait de maître , entre tant de per- 
sonnages , le seul qui soit pleinement vicieux , 
c'est l'hypocrite: on sent partout le monde réel. 
Loin de nous l'idée de preserire une route 
exclusive ; mais , au milieu de tant de fausses 
lOtttes » nous voulons seulement indiquer un 
cbenin sur ; il mène au double but d'instruire 
^t à^ plaire j et parmi les bons romane p les 
moins romsmdsquM aont les meilieuiv. 
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CHAPITRE VII. 

LA POÉSIE ÉPIQUE. 

Poëme héroïque, Poème héroï^ comique j 
Imitations et Traductions en vers* 

JMous avons examine les diverses applications 
de l'art d'écrire en prose : l'art d'écrire en vers, 
bien plus difficile encore , n'est guère moins 
varié. Dans cette carrière nouvelle , nous com- 
mençons par l'épopée , qui , chez les Grecs; in- 
venteurs des arts , précéda la poésie dramati- 
que , et , comme elle , se divise en deux genres. 
L'épopée héroïque étant la plus baute produc- 
tion du génie, il ne faut pas s'étonner si , du- 
rant l'espace de trois mille ans , parmi des ten- 
tatives sans nombre chez toutes les nations let- 
trées , cinq ou six chefs-d'œuvre seulement ont 
mérité l'admiration publique. A cet égard no- 
tre littérature- ne fut long-temps remarquable 
que par une fécondité stérile-, et quand, sous 
le règne de Louis XIV, tous les genres de poé- 
sie florissaient en France avec tous les genres 
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de gloire y les satires de Boileau nous font trop 
connaître les disgrâces multipliées des préten- 
dus poètes héroïques. Voltaire, dans le dix- 
huitième siècle , vengea la nation du reproche 
que lui prodiguaient les étrangers. La Hen* 
riade parut : sa conception ressent la jeunesse, 
mais c'est la jeunesse d un grand poète ; et si 
cet ouvrage ne peut être comparé aux vastes 
compositions époques de l'antiquité, si même il 
est inférieur au poème du Tasse pour tout ce 
qui ne tient pas à la diction, il a pourtant sa 
place marquée entre les épopées célèbres, et, 
dans la poésie élevée, c'est en notre langue, 
après les tragédies de Racine, ce qui approche 
le plus de la perfection. Thomas , placé d^ns le 
premier rang des orateurs, mais non dans le 
premier rang des poètes , avait commencé un 
poëme épique sur PierreJe-Grand : la mort 
surprit ce grand écrivain quand il pouvait être 
long-temps encore l'un des soutiens de notre 
poésie et l'honneur de notre éloquence. Les 
fi'agmens étendi||| ou plutôt les chants, qui 
nous restent de sa Pétréide, ne sutlisent pas 
pour nous foire juger de l'ensemble ; mais ils 
présentent partout, sinon la facilité, l'élégance 
^^ l'harmonie que Ton admire dans la Hen* 
nade^ du moins cette gravité noble et cette 

16 
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hauteur de pensées qui distinguent TÉIoge de 
Marc-Aurèle et TEssai sur les éloges.:TeIIe fut 
parmi nous l'ëpopée héroïque jusqu'à la fin du 
dix-huitièmç siècle. 

Dans les dernières années de cet âge illustre, 
Masson publia son poëme des Helvétiens. La 
lutte mémorable des Suisses contre Charle&-le- 
Téméraire, un. peuple rustique et fier affer- 
missant ses droits par les périls qu'il sait braver, 
par les obstacles qu'il sait vaincre , la pauvreté 
libre triomphant de la richesse corruptrice et 
du pouvoir ambitieux : voila des objets dignes 
de la poésie \ et ce grand exemple donné au 
♦monde méritait de retentir au milieu des siè- 
cles , célébré par la trompette épique. Si l'épo- 
que toutefois présentait des beautés imposantes 
que le poète a su saisir, elle offrait aussi de 
nombreux écueils qu'il n'a pas su toujours évi- 
ter : il a cru que des événemens modernes re- 
poussaient le merveilleux -, mais l'absence du 
merveilleux feiit d'un poëme épique une his- 
toire en vers. Ce n'est pas t|Mt : quelques cir- 
constances ont influé sur l'exécution de l'ou- 
vrage. Masson , attaché depuis sa jeunesse au 
service militaire de I4 Russie, le quitta de la 
manière la plus honorable, lorsque l'empereur 
Paul I*^ déclara la guerre à la France > mais 
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presque tout son poëme avait été composé à 
Pétersbourg , et le séjour de Paris est nécessaire 
au talent le plus décidé , s'il veut bien écrire en 
vers français. Des habitudes septentrionales 
rendaient Masson trop facile Sur la musique 
du langage : il pensait et colorait ses pensées 
par des images *, mais il oubliait qu'en blessant 
Toreille , on ne satisfait complètement ni l'i- 
magination ni l'esprit. Les noms suisses , d'ail- 
leurs^ étant surchargés de consonnes et diffici- 
les à prononcer , contribuent encore à donner 
au poëme une âpreté qui en diminue beaucoup 
l'effet dans les endroits les plus estimables. On 
y trouve en abondance des idées fortes, géné- 
reuses, dignes d'un esprit mâle et d'une ame 
élevée : on y remarque souvent du nerf et de 
la firanchise dans Fexpression ; quelques narra- 
tions rapides, quelques discours pleins de ver- 
ve, y brillent par intervalles; mais, il faut en 
convenir , on y désire presque toujours la dou- 
ceur, l'harmonie , l'élégance, tout ce qui fait 
le charme du style. Il e^t à regretter qu'une 
mort trop prompte ait enlevé à ses amis et k la 
littérature cet homme diversement recomman- 
dable. Il n'a pu retoucher à fond un poëme 
qni méritait, mais qui exigeait d'heureuses cor- 
rections et des changemens nombreux.- 
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Un écrivain distingué comme poëte et corn-' 
me prosateur, M. de Fontanes, s'occupe de- 
puis long-temps d'une épopée. Les connais- 
seurs ont déjà remarqué, parmi ses ouvrages, 
le joli poëme du Verger, une traduction en 
vers de l'Essai sur l'homme, plus concise et 
plus égale que celle de l'abbé Duresnel, et 
surtout un excellent morceau élégiaque, inti- 
tulé, le Jour des morts dans une campagne. 
Son poëme épique a pour titre la Grèce saU" 
vée ; pour sujet, la ligue du Péloponèse victo- 
rieuse des armées et des flottes de Xerxès. Là, 
tout seconde un poëte : l'harmonie des noms 
grecs et des noms asiatiques , la solennité de 
l'époque, la renommée lointaine des héros, 
l'autorité de l'histoire, le charme et la magni- 
ficence de l'antique mythologie. Glover , il y a 
soixante ans , traita ce beau sujet en Angle- 
terre , sous le nom de Léomdas , et ce ne fat 
pas sans succès. Il est à présumer que M. de 
Fontanes réussira d'une manière plus éclatante, 
n a lu dans nos séances publiques plusieurs 
fragmens de la Grèce sauvée. Un style harmo- 
nieux et correct, une précision nerveuse, une 
versification savante sans recherche , embellis- 
sent ces fragmens, et, comme l'exigeait l'épo- 
que la plus brillante des républiques grecques; 
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les vers respirent à la fois Tenthousiasme de la 
poésie et celui de la liberté. Puisse ce gi^and 
ouvrage arriver bientôt à son terme ! On a droit 
d'espérer qu'il soutiendra cette gloire poéti- 
que léguée par Malh^be à ses successeurs , et 
qoi^ de classique en classique, s'est conser- 
vée chez les Français durant deux siècles , tou-* 
jours fidèlement reoieillie^ toujours enrichie 
de nouveaux ti^sors. 

Dans répopée héroï-comique , nous ne som- 
mes pas contraints de nous borner à des espé- 
rances , et déjà notre littérature ^ possédait 
deux chefs-d'œuvre en ce genre. Le froid Tas- 
soni fut effacé par DespYéaux , qui > cette fois 
indulgent^ l'honora de quelques louanges; et 
quel que soit le génie de TArioste, Voltaire, 
en luttant contre lui , s'est montré du moins 
son égal. M. de Parny n'est pas indigne d'être 
cité après ces modèles. Le pas que nous avons. 
à franchir semble peut-être un peu difficile j 
toutefois irn'esl ici question qae du mérite lit- 
téraire. Un zèle pieux , en. se croyant obligé 
d'être sévère , peut usurper le droit d'être in- 
juste; l'envie, pour user du même droit, em- 
prunte le langage et le masque de l'hypocrisie. 
Circonspects, mais appréciateurs du talent,, 
nous ne voulons scandaliser aucune conscience,, 
^i partager aucune injustice. Il y aurait une 
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réserve ridicule à ne pas nommer la Guerre 
des Dieux, comme il y aurait une insigne mal- 
veillance ànier les beautés. qui brillent partout 
dans ce poëme; il est soutenu dun bout à l'au^ 
tre par ce merveilleux si essentiel à l'épopée^ 
quoi qu'en ait dit Marmontel. Comment n'y 
pas remarquer une composition originale; le 
dramatique jeté sans cesse au milieu des récits^ 
l'art d'enchaîner les phrases poétiques, le natu* 
rel etpoiKtafitIa sévérité des formes dans cette 
longue âuite de vers de dix syllabes^ d'autant 
plus difficiles à bien tourner, qu'ils semblent ai- 
sés aux plumes vulgaires! Comment n'y pas 
louer surtout cette foule d'heureux détails^ les 
uns sur un ton élevé que n'avait pas encore es* 
sayé M. de Parny , les autres plus doux et res- 
pirant la mollesse de ces charmantes élégies 
qui /dans une époque antérieure , avaient fou^ 
dé si justement sa réputation ! Ce poète habile 
et fécond nous a donné d'autres compositions 
épiques. Ses Roaecroixy dont la fable est peut* 
être un peu obscure^ présentent une foule de 
morceaux où se retrouve son talent accoutumé. 
On sait avec quelle grikre naïve il a chanté les 
amours des patriarches; mais entre les poèmes 
qu'il a composés depuis la Guerre des Dieux , 
nous oserons décerner la palme à celui qui a 
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pour titre le Paradis perdu. Nous ne dissimu- 
lerons pas néanmoins que des personnes ausiè^ 
res, ou voulant le paraître , ont reproché à 
Fauteur d'avoir voulu traiter gaiment un sujet 
délicat et singulier que Milton , plus hardi 
d'une autre manière ^ avait osé traiter sérieuse- 
ment ; c'est sur quoi nous ne pouvons avoir un 
avis. Notre devoir est d'écarter avec respect 
des questions épineuses qui dépassent la litté- 
rature , de nous borner au seul point qui soit 
de notre compétence , et de reconnaître en 
M. de Parny l'un des talens les plus purs , les 
* plus brillaiis et les plus flexibles dont puisse 
aujourd'hui s'honorer la poésie française. 

La plupart deschoses humaines pouvant être 
envisagées sous des aspects très-différens^ on ne 
doit pas être surpris que )a conquête de Na« 
ples par Charles VIII ait semblé à M. Gudin le 
sujet dun poëme héroï-comique. Il faut en 
convenir , l'importance deFentreprise, les pre- 
miers exploits du chevalier Bayard, le nom de 
Bourbon y comte de Vendôme^ une époque 
imposante où déjà Htalte atteignait Ta hauteur 
des arts , tout paraissait appeler la véritable 
épopée. Alexandre VI et son terrible neveu, 
César Borgia» devaient même attrister Timagi- 
nation la plus riante. Toutefois l'odieux n'ex- 
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clut pas le ridicule y et la couleur dominante 
peut souvent être au choix du peintre. Pour 
Charles VIII, Bayard, Vendôme et d'autres 
guerriers célèbres , ils formeat dans le poëoie 
la partie vraiment héroïque. D'ailleurs Charle- 
magne et les douze pairs de France n'ont pas 
inspiré à FArioste une gravité inaltérable, et 
personne n'j trouve à redire, mais FArioste ex^ 
cellait dans tous les tons; aussi ne peut*on quit- 
ter son Roland furieux , et Fon est tenté de le 
trouver trop court après avoir lu quarante-six 
chants. La JSapliade ea a quarante ; que ne 
produitelle un effet siemblable ! Par malheur 
il n'en est pas tout-à-fait ainsi : non qu'elle soit 
dépourvue de mérite, elle en a, sans doute, 
et de plus d'un genre ; les notes sont d'un hom-» 
me instruit, et^ ce qui vaut mieux encore, 
d'un homme éclairé. On en peut dire autant 
du corps de l'ouvrage : on y désirerait souvent,, 
il est vrai, plus de poésie, de style, une versifi- 
cation plus soutenue, et même une plaisanterie 
plus légère. Tel qu'il est, ce poëme figurerait 
dans une littérature moins riche que la nôtre ^ 
s'il était corrigé avec soin, et surtout ressente 
de m^oitié , il mériterait quelque réputation , et 
pourrait obteoir un rang niodeste. , mi^is hpna-^ 
rable. 
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Avant que le poème des Jeux de mains fut 
rendu public , on l'entendait quelquefois citer 
comme la meilleure production poétique de 
Ruihière. Il avait obtenu ^ à de nombreuses 
lectures y un succès que l'impression n'a pas 
confirmé. En composant de petits contes tour- 
nés d'une manière piquante ^ et surtout eu 
écrivant ]a jolie satire des Disputes ^ Ruihière 
avait prouvé qu'à force d'esprit on peut s'ap- 
procher du talent ; mais , pour un poëme d'ac- 
tion y le talent est indispensable. Que trouve*- 
t-on dans le poëme de Ruihière? la composi- 
tion la plus frêle; une société brillante^ se 
réunissant dans une maison de plaisance y et 
presque aussitôt repartant pour la ville y par 
une suite de quelques jeux de mains qui 
brouillent des amis regardés jusque-là comme 
inséparables \ une Artémise , une Corinne , 
une Sylvie, un Dymas, et d'autres personnages 
que l'on voit passer devant soi y tels que des 
ombres chinoises ; un merveilleux triste et 
mince ; le spectre de la peur apparaissant à la 
principale héroïne y sous les traits de l'abbesse 
de Bon-Secours ; quelques vers plutôt bien ar- 
rangés que bien faits, des images plutôt esquis* 
sées que rendues y des plaisanteries que l'on 
prendrait pour des énigmes; trois chants très-» 
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courts^ mais encore plus vides > et plusieurs di- 
gressions dans un opuscule. On a regret au tour- 
ment que Fauteur se donne pour montrer une 
imagination qu'il n'a pas. Son ouvrage res- 
semble à ces camaïeux au pastel , où les traits 
d'un pinceau effacé laissent à peine entrevoir 
les contours des figures et même l'intention du 
peintre. Ne rappelons point ici le chef-d'œuvre 
du Lutrin. La Boucle de cheveux enleve'e pré- 
sente des beautés d'un ordre moins inacces- 
sible ; elle offre de plus un sujet à peu près du 
même genre que le sujet essayé par Rulbière; 
mais^ comme en ce joli poème lesincidens 
sont ménagés avec art! Comme le merveilleux 
est bien choisi , bien assorti aux personnages 
réels ! comme il anime et domine aisément 
toute l'action ! Que d'images dans cette poésie 
svelte et rapide , et pour ainsi dire aussi 
aérienne que les sylphes légers qui protègent 
Bélinde ! Sur le fond le plus stérile en appa- 
rence , voilà ce que sait produire un poète. 
Pope travaillait pour l'avenir, aussi travaillait-* 
il long -temps. Les poèmes de société per- 
mettent une exécution plus expéditive ; on les 
vantC; on les croit même bons tant qu'ils restent 
en porte-fetiilleî mais leur réputation finit d'or- 
dinaire le jour où leur publicité commence. 
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Un poëme en six chaats, composé par 
M. Parceval de Grandmaison » sous le nom des 
Amours épiques , n est autre chose que l'imita- 
tion de six épisodes choisis dans les poètes qui 
ont illustré Tépopée. Ces sortes d'imitations 
ue présentent pas autant de diOicultés que les 
traductions exactes ; elles exigent bien moins 
encore le génie nécessaire pour inventer et 
pour écrire les poèmes originaux : toutefois 
elles ne sont pas à négliger quand elles offrent 
quelques parties de talent. L'ouvrage dont nous 
parlons est de ce nombre ; mais les traductions 
de rÉnéide et du Paradis perdu ont été publiées 
depuis 9 et dans les deux principaux chants de 
son poëme , M. Parceyal s'est trouvé en con^ 
currence avec M. Delille^ désavantage qu'il n'a* 
vait point cherché. Cependant la supériorité 
d un maitre ne doit pas fermer nos yeux au mé* 
rite d'un élève exercé dans la versification et 
dans Fart de peindre en poésie. C'est encore 
parmi les imitations qu'il faut placer ï Achille 
à Scyros de M. Luce de LancivaL L'auteur 
doit beaucoup à l'Âchilléide de Stace :, mais il 
a lui-même inventé plusieurs iacidens , et de 
nombreux détails lui appartiennent. Le style 
n'est pas exempt de recherche , le poëme offre 
peu d'action pour six chants , peut-être même 
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est-il défectueux dans sou ordonnance : mais 
on y trouve des traits ingénieux, d'agréables 
descriptions , des tirades bien yersifîées. Quel- 
ques morceaux brillans distinguent aussi les 
Poèmes Galliques imités par M. Baour-Lor- 
mian. Dans ses vers ^ plus harmonieux qu'éner- 
giques^ M. Baour suit avec indépendance la 
prose anglaise de Macpberson^ qui s'est jadis 
annoncé lui-même comme un sijiiple traduc- 
teur d'Ossian ^ barde écossais du troisième 
siècle. Des écrivains anglais et allemands 
placent Ossian sur la même ligne qu'Homère ; 
cette opinion exagérée n'est guère admise par^ 
mi les littérateurs français. Ossian^ quoique 
sombre et monotone ^ a des beautés d'un ordre 
peu commun; mais cet Homère de FEcosse 
septentrionale est loin de soutenir la compa- 
raison avec l'Homère de la Grèce. 

Nous ne parlerons point des poèmes en 
prose ^ quoiqu'il ait paru quelques ouvrages 
sous cette dénomination ridicule ; elle était in- 
. connue au dix*$eptième siècle. La Calprenède, 
en copiant dans ses romans toutes les formes 
usitées par les poètes épiques , n'osa pourtant 
croire qu'il pût trouver place dans un ordre 
aussi élevé. Quant à l'immoriel Fénélon, il 
était à la fois trop modeste^ trop ami du goût, 
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trop attaché aux doctrines de Tantiquitë^ trop 
sensible à la véritable poésie, pour donner le 
nom de pôëmé à son Télémaque. Lamotte , 
homme de beaucoup d'esprit, mais qui n'avait 
pas le sentiment des arts , fut le premier qui 
mit au rang des épopées ce beau roman poli- 
tique , apparemment pour se ménager à lui- 
même le droit singulier de faire des tragédies 
et des odes en prose. Par une contradiction 
bizarre, Lamotte traduiait l'Iliade envers, ou 
plutôt- il divisa en douze chants un ouvrage 
aride , trop court pour une traduction , trop 
lourd pour un sommaire de llliade. Cette ten- 
tative malheureuse était loin de pouvoir en- 
courager les traductions en vers; car l'Uiade 
de Lamotte fut plus décriée d'abord que la 
Pharsale de Brébeuf , et bientôt plus oubliée 
que l'Enéide àfi Ségrais. Vers le milieu du der- 
nier siècle , l'abbé Duresnel , aidé par les con- 
seils de Voltaire, intéressa l'attention publique 
eu naturalisant parmi nous deux poèmes de 
Pope , l'Essai sur la critique, et l'Essai sur 
ITiomme. Long -temps après, un vrai poète, 
M. Delille, obtint etmérita la première place par- 
lai nos traducteurs en vers. Il ouvrit en France 
aux talens que le travail n'épouvante pas, une 
carrière ouvfrte en Italie par Annibal Caro , 
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en Angleterre par Dryden , carrière pénible , 
étendue , honorable , que Pope , si riche de 
son propre fonds , n'a pas dédaigné de parcou- 
rir. Les Géorgiques de Virgile fondèrent la ré- 
putation de leur élégant traducteur : nous le 
retrouvons à Fépoque actuelle traduisant deux 
poèntes épiques^ toujours digne de ses modèles 
et de lui-même. 

Pour la composition , potTr le ton général , 
pour les détails, rien ne ressemble moins à 
rÉnéide que le Paradis perdu. La perfection 
de Virgile et l'inégalité de Milton opposaient 
au traducteur des difficultés diversement ef- 
frayantes ; mais rien ne pouvait intimider un 
écrivain qui a si profondément étudié les se* 
crets de notre versification et les inépuisables 
ressources de la langue poétique. Dans l'Enéide, 
quelle foule de beautés à rendre présentaient 
le sac de Troie , les amours de Didon , la des- 
cente d'Enée aux enfers , ces trois chants cé- 
lèbres^ le modèle et le désespoir des poètes 
épiques I quelle foule de beautés encore se- 
mées , répandues , prodiguées dans les autres 
chants! Le discours de Junon , la tempête sou- 
levée par Éole et se calmant à la voix de Nep- 
tune , l'épisode d'Andromaque , les jeux célé- 
brés eu Sicile , la cour d'Evan^re , l'épisode 
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d'Euriale et Nîsus, le conseil des dieux, le 
harangues de Drancès et de Turnus , et les 
combats imitésd'Homère. La traduction de tous 
cesbrillans morceaux porte Tempreinte plus ou 
moins marquée du talent de M. Delille : on y 
trouve ce qui fait les poètes, l'éloquence des 
expressions , le choix des images, et le charme 
puissant des beaux vers. 

On savait depuis long-temps que M. Delille 
traduisait l^Énéide; M. Gaston n'a pas craint de 
tenter la même entreprise. Ce n'est point là 
une audace vulgaire : avec M. Delille la lutte 
est déjà honorable , et dans une occasion pa« 
reille on peut réussir encore sans vaincre, 
sans laisser même la victoire indécise ; c'est ce 
qu'a prouvé M. Gaston. Il n'appartenait cpi'à 
M. Delille de prouver pour la seconde fois 
que , dans une traduction française , on peut 
lutter contre Virgile : on sent néanmoins com- 
bien les armes sont d'une trempe inégale. In- 
dépendante et sans articles , la langue latine 
vole quand la nôtre marche. D'ailleurs les vers 
hexamètres, inégaux entre eux, excèdent tou- 
jours nos vers alexandrins , et quelquefois de 
quatre ou cinq syllabes. Sans rabaisser le mé- 
rite éclatant de la traduction de l'Enéide , on 
osera donc faire observer que M. Delille a sou- 
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vent diminué la force du sens en augmentant 
beaucoup le nombre des vers. Ce dëFaut , que 
tant de qualités rachètent , mais que Ton ne 
saurait toutefois dissimuler , aura sans doute 
frappé M. Becquey^ auteur dune traduction 
récemment publiée des quatre premiers livres 
de rÉnéide. Son travail est digne d'attention , 
ses vers ont dû lui coûter beaucoup de peine , 
car M. Becquey ne paraphrase point; iltraduit^ 
et même avec une extrême exactitude ; mais , 
s'il rend le sens tout entier , quelquefois les ex- 
pressions littérales de Virgile , s'il est presque 
toujours correct , s'il n'est jamais surabondant; 
nous ignorons comment il arrive que l'oa 
cherche en vain chez lui l'élégance, l'harmonie , 
la couleur de son admirable modèle. En tra- 
duisant le plus parfait des poètes anciens , il a 
souvent démontré qu'il est possible d'être à la 
fois très-fidèle et très-peu ressemblant. 

M. Delille semble avoir réuni tous les suf- 
frages dans sa traduction du Paradis perdu. 
Non-seulement on y a distingué de célèbres 
morceaux rendus avec un talent consommé, 
le début , par exemple , et cette invocation ma- 
jestueuse à laquelle on peut assigner le premier 
rang parmi les invocations épiques^ le conseil 
tenu par les démons, les énergiques discours 
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de Satan, le chant si pur et si vanté des amours 
d'Adam et Eve , et la touchante apostrophe du 
pcrëie à cette lumière éternelle qui ne brillait 
plus pour lui; mais on a reconnu encore que 
les bizarreries semées en foule dans Toriginal , 
étaient adoucies avec art, ou supprimées dans 
la copie. Aussi , nombre de lecteurs éclairés 
regardent^ils la traduction du Paradis perdu 
comme supérieure en général à celle deTÉ- 
néide. Si leur sentiment est fondée cette supé- 
riorité vient sans doute de ce qu'il est plus 
&cile d'embellir Milton^ quaqd il n'est pas 
sublime, que d'égaler constamment les b^eautés 
de Virgile , dont c'est déjà beaucoup d'apprtH 
cber. Quoi qu'il eu soit^ ces deux ouvrages 
soutiennent avec honneur la renommée de 
M. Delille. Que d'autres lui reprochent d'avoir 
laégligé tel mot y d'avoir modifié telle image ^ 
qu'ils veuillent lui enseigner le latin ^ l'anglais , 
et le ramener impérieusement à la traductioa 
littérale^ système vicieux en prose et ridicule 
en vers, nous ne suivrons pas leur exemple* 
Copier servilenient des formes étrangères , c'est 
travestir à la fois sa propre langue et Tau'^ 
teur que l'on interprète ^ ce n'est pas traduire,- 
c'est calomnier. Voulez-vous faire un portrait 
ressemblant? saisissez la physionomie. Voulez- 

'7 
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VOUS rendre fidèlement un classique, en cou-» 
servant toutes ses pensées? écrivez, s'il est pos- 
sible, comnie il eût écrit dans voire lapgue; 
car ce nest point le .mot, c'est le génie qu'il 
faut traduire. 

Durant le cours «de l'époKiue littéraire que 
nous parcourons, deux traductions en. vers de 
la Jérusalem Délivrée ont été publiée^ succes- 
^ivénuionl. Quoiqu'en thèse générale on doive 
tradnire: les poètes en vers , elles sont loia 
d'avoiri^clipaé Telégante version en prose don- 
née iHutneftiis ipar M. Lebrun ..L'auteur eut la 
modedie de cacher son nom ; mais , comipe il 
Bfecadiaitpas son talent,' elle obtint Thoiiiieùr 
remarquable d'être attribuée à J.*J. Rousseau. 
Des deux traductions en vers qui oiit.parU der 
puis , on dioit la prenuére a M; Babur-Lor- 
niiBo:; I^ Ist^lë ien est banbonieux , mais ua 
peu :fiiible ^ 'et Fiuteur auît^urâ'bui ^it . sentir 
hii^mèmecombien sQn.ouvragé a Inssoin d'être 
perfebtidnnséi .j^a seconde , plus travaillée; 
mais' moinsi facile , est .peu. cosifbrme au génie 
Au Tâsse« Lepks fleuri ;dé6 ipoëtes de l'Europe 
mfodeme gr est souvent rendu avec une séche^ 
resse aussi étrangère à ses dé&utS:qu!à ses qua- 
lités. <^tte iradùciion ^t de M. Clément, h 
même qui jadis afiublié de nornbreUx volumes 
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contre Voltaire , Saint- Lambert et M. Delille. 
Nous ne déciderons pas s'il a bien fiait ; mais 
nous croyons pouvoir affirmer qu'il eut mieux 
fait eo^ore de les étudier et d'écrire comme 
eux. 

Il est un poëme cyclique dont la marche 
n'est pa$ aussi régulière que celle de l'épopée , 
mais qui du moins en offire toutes les formes 
de style , et souvent la composition. Nous vou- 
ions parler des Métamorphoses d'Ovide ^ l'un 
des plus beaux monumens de la poésie latine, 
M. de Saint-Ange, dont le talienjt spécial est de 
traduire , a sa rendre en vers français tous les 
détaiJl^ de cet immense ouvrage, et presque 
toujours avçc une fidélité scrupuleuse que la 
prose pourrait à peine ^aler. Pour se faire 
^^ juste idée de l'entreprise , il faut apprécier 
le brillant chef^'eeuvredOvide^ Qudle richesse 
dans ees tableaux qui $e succèdent et se font 
^\oit par des contra^tea perpétuels I Quelle 
variété ra[Hde dans ces narrations qui Venchai- 
nentpar un fil imperceptible et développent 
Kl dairemeiit fout le système de la théolc^ie 
païenne I Que de génie , ou plutôt , que de 
sortes de génie dans le poète ! Tantôt il décrit 
^ palais du Soleil avec la knagnifîcence d'Ho*- 
^^Pf ; tantôt il raconte avec une galté maligne 
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les aventures galantes , les ruses ^ les larcins 
même des babitans de l'Olympe : ce qui a fait 
soupçonner à Léibnitz que le but constant du 
poëte était de tourner en ridicule le paga- 
nisme et ses dieux passionnes , faits à Timita- 
tion des hommes. Sans . cesse en concurrence 
avec Virgile , Ovide, ne lui est pas toujours 
inférieur , et lui oppose assez firéquemment 
des beautés plutôt dîflférentes qu'inégales. 
Moins austère et plus harmonieux que Lu- 
crèce , il expose aussi fidèlement que lui les 
principes des écoles philosophiques. Enfin , dans 
la fable deMyrrha, dans les plaintes d-Hécube, 
dans la dispute des armes d'Achille , on lui 
trouve le mouvement , le pathétique , 1 élo- 
quence des tragiques grecs dont il avait suivi 
les traces dans sa Médée, si belle au témoignage 
de Quintilîen , mais qui par malheur n'est pom* 
aiTivée jusqu'à nous. M. deSaint-Angearempli 
la tâche pénible qu'il s'était imposée. Or d 
fallait^ pour la remplir, imiter. la souplesse 
d'Ovide , et prendre comme lui tous les tons 
que permet la poésie noble : il fallait encore 
se tenir en garde contre Ovide lui-même: car 
il est séduisant jusque dans ses défauts^ e 
les ornemens qu'il prodigue ne seraient pas 
tous admis par un goût sévère. Ce n'est fiP^^" 
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tant pas de la recherche que Ton serait en droit 
de reprocher à M. de Saint- Ange; ce serait 
peut-être l'excès contraire. Mais, si des mots, 
des tours familiers déparent quelquefois l'élë- 
gance de sa diction , si même il lui arriye de 
corriger des abus d'esprit par un naturel trop 
Êicile et trop simple , on doit, suivant le conseil 
d'Horace , excuser des fautes peu nombreuses 
dans un long ouvrage où d'ailleurs les beautés 
abondeBt. G^est ainsi qu'a pensé le public ; aussi 
la traduction des Métamorphoses d'Ovide a-t^ 
elle obtenu par degrés un succès qui s'accroît 
chaque jour, et que le temps doit augmenter 
encore. Elle vient immédiatement après les 
telles traductions de M. Delille : elle en appro- 
che^ et restera dans notre langue comme un 
des bons ouvrages poétiques de la fia du dix- 
huitième sièele. C'est le fruit de trente ans d'é* 
tude; c'est le* produit d'un talent aussi labo- 
rieux qu'estimable, et qui mérite à la fois des 
éloges et des récompenses. 

Ici nous nous garderons bien de négliger une 
remarque importante : voilà trois célèbres trar 
daction& en vers de trois grands poètes ; c'est 
plus qae n'en présenterait toute autre époque 
de la littérature française , plus même que n'en 
pourraient ofirir toutes les époques prises eu* 
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semble. Et certes ce n'est pas faute de tenta- 
tîves^ elles ont toujours été nombreuses ; mais ^ 
jusqu'à M. Delille et à M. de Saint- Ange , au* 
cune épopée n'avait été dignement traduite 
en vers français. Des tributs moins considéra- 
bles ont encore augmenté nos richesses. Lebrun 
a lil dans nos séances publiques deux chants 
de son poëme inédit , ayant pour titre , les 
Veillées du Parnasse : ils présentent deux épi- 
sodes de Virgile : Ëuryale et Nisus ^ dans TÉ- 
néide y Aristée ^ dans les Géorgiques ; Aristée 
où Virgile , terminant un poëme didactique y 
atteignait déjà la haute épopée. Les chants de 
Lebrun ne sont pas des imitations , ce sont 
des traductions fidèles ^ et son talent s'y trouve 
partout. Plusieurs beaux morceaux de Lucain y 
embellis par l'élégante versification de M. Le- 
gouvé y ont fait désirer que le même traduc* 
teur nous donnât la Pharsale entière. Si elle 
ne peut être mise au rang des che& - d'oeuvre 
épiques , si l'on peut en perfectionner quel- 
ques parties y en abréger quelques détails y on 
y reconnaît cependant la main d'un homme 
supérieur , et les traits de génie n'y sont point 
rares , éloge qu'il est rare de mériter. Nous 
devons à M. Ginguené un ouvrage estimable 
et qui sera publié dans les mémoires de la 
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classe de littérature ancienne : c'est la tradu^-^ 
tioh en vers d'un poëme latin , très-varié, 
très-brillant , parËdtement écrit , Théiis et 
Pelée. Catulle, en cet ouvrage, s'élève au 
rang des grands poètes. Le seul Virgile a porté 
plus loin l'harmonie des vers i il a d'ailleurs 
des obligations à Catulle , et de beaux mou* 
vemens d'Ariane se retrouvent dans les discours 
passionnés de Didon. Au milieu de cet em- 
pressement à faire passer dans notre poésie 
les beautés épiques de toutes les nations , et 
surtout de l'antiquité , nous concevons que 
Ton doit être surpris de ne pas entendre parler 
des poèmes d'Homère. Plusieurs fragmens de 
riliade ont été plutôt essayés que rendus ; mais 
des essais trop faibles ne sont dignes d'aucune 
mention. Homère parmi nous n'a point eu le 
même bonheur que Virgile. Rochefort, mal- 
gré son style traînant et diffus, est encore le 
plus supportable de ses traducteurs en vers. 
La traduction en prose de M. Bitaubé a beau* 
coup de naturel et d^élégance : elle se fait lire 
avec un extrême intérêt; mais elle est en 
prose , et quelle prose ;peut rendre une telle 
poésie? Il serait digne (fô gouvernement d'en- 
courager quelque jeune talent , déjà remar- 
quable par un style harmonieux et noble , à 
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traduire en vers llliade, et , s'il est possible^ 
rOdyssëe. La France doit rendre un éclatant 
hommage au génie qui chanta , cjui peignit 
le mieux Théroïsme^ au poëte qui n'eut point 
de maître et qui eut pour élèves tous les 
grands poètes. 
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CHAPITRE VIIL 

LA POÉSIE DIDACTIQUE;» 

Dans la poésie didactique^ Lucrèce et Vir- 
gile^ chez les Romains^ nous ont laissé des mo- 
dèles presque également admirables > mais dis- 
tingués entre eux par des caractères différens, 
Lucrèce expose une doctrine , la philosophie 
d'Ëpicure ^ Virgile enseigne un art , celui des 
cultivateurs.. Chez les modernes^ c'est encore 
un art qu enseigne Boileau dans ce chef-d'œu- 
yre qui ue produit pas des poètes^ mais qui les 
forme et les inspire. Pope et Voltaire exposent 
une doctrine^ l'un dans l'Essai sur l'homme ^ 
Tautredans le poème sur la Loi naturelle. Du 
même genre est le poème de la Religion , par 
Racine le fîls^ ouvrage du second ordre , où 
brillent des beautés du premier^ au point que 
des yeux éclairés ont cru reconnaître à quel- 
ques touches admirables la main de l'auteur 
d'Athalie , comme on voit luire des coups de 
pinceau de Raphaël dans les tableaux de ses 
élèves. 



a6S LITTERATURE FRANÇAISE. 

M. Delille , en composant autrefois le poème 
des Jardins y avait suivi les traces de Virgile et 
de Boileau. Il les suit encore dans V Homme des 
champs. Les poèmes de la Piiié et de PIma- 
gination se rapprochent des formes didactiques 
de Lucrèce^ non pour le style > mais pour la 
composition générale. Quant aux détails de ces 
trois poèmes^ ils appartiennent presque tou- 
jours au genre descriptif, invention moderne 
sur laquelle nous hasarderons bientôt quelques 
réflexions. En obtenant beaucoup de succès^ 
THomme des champs a essuyé beaucoup de 
critiques : il en est de trop sévères, d'autres 
qui semblent judicieuses^ Ce qui a surpris bien 
des lecteurs, et ce qui peut décourager ceux 
qui auraient du goût pour la vie champêtre , 
c'est que, pour devenir un homme des champs 
dans le sens du po^e, il faut Commencer par 
avoir une opulence trè&-peu commune au sein 
des villes. Il ne parait pas que , dans les Géor^ 
giques, Virgile se soit fort occupé des grands 
propriétaires, et, quoiqu'il dédie son poème à 
Mécène , et qu'il invoque après son début la di- 
vinité d'Auguste, ce n'est pourtant pas à Tempe* 
reur, ni à son fevorî, qu'il veut enseigner la- 
grîculture. Le poème de la Pitié ^ malgré des 
tirades brillantes, est, de tous les ouvrages de 
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M. Delille, celui dont le succès a été le plus 
contesté; mais le poëme de Flmagination a 
réuni tous les sufirages. On sait par cœur les 
vers éloqu.ens sur J.-J. Rousseau^ l'hymne à la 
beauté y l'épisode touchant de la sœur grise ^ 
l'épisode si célèbre des catacombes y et dix mor- 
ceaux cpi portent le cachet de la même supé-*- 
riorité. Là; plus inégal que dans le poëme de^ 
Jardins^ M. Delille nous y parait aussi plusri*^ 
che ^ et nous croyons pouvoir placer ce bel ou-^ 
vrage au premier rang de ses compositions ori^ 
ginales. L'auteur y déploie^ comme partout , le 
genre de talent qui lui est propre , celui d'ex- 
celler dans le difficile : les détails les plus tech* 
niques ne peuvent résister à son art. Sont-*iIs 
minutieux x il leur donne de l'importance. 
Sont-ils arides : il les féconde. Sont-ils bas : il 
les ennoblit. Une idée paralt-elle impossible à 
rendre : c'est là précisément qu'il triomphe^ et 
tous les obstacles s'aplanissent devant les idées 
du poè'te. 

Après tant d'éloges, quelque scepticisme nous 
sera permis. Le scepticisme , souvent nécessaire 
en philosophie, n'est pas toujours inutile en 
littérature» M. Delille s'est fait admirer par les 
formes d'une versification savante et variée 
avecunati infini : usant même tle beaucoup 
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de libertés dans les odyragesqu'il a fait paraître 
durant l'époque actuelle ^ il se permet jus^ 
qu'aux enjambemens que Malherbe avait ban- 
nis des vers français. Racine a constamment ob- 
servé la règle posée par Malherbe. Boileau> 
peu content de s'y soumettre^ a cru devoir la 
consacrer dans son Art Poétique comme un 
perfectionnement remarquable^ et parmi les 
titres de gloire du vieux fondateur de notre 
poésie. M. Delille a pensé autrement; ilprodir 
gue aussi les coupes singulières et les effets 
d'harmonie imilative. Aux enjambemens près, 
qu'il est difficile d'admettre , tout est bien là , 
sauf l'excès. Mais , puisque M. Delille est le chef 
d'une école , puisque son exeinple &it autorité; 
les principes d'une saine critique nous ordon- 
nent d élever ici plusieui:s questions que nous 
soumettons à son expérience éclairée. £n s'oc- 
cupant trop de l'harmonie particulière ; ne 
nuit-on pas à l'harmonie générale? On emploie 
les coupes extraordinaires pour éviter la mono- 
tonie de nôtre versification; mais si on les em- 
ploie souvent; ne court-on pas le risque de tom- 
ber dans une autre monotonie d'autant plus 
répréhensible; qu!elle est recherchée ?Ne blâme- 
t-on pasces compositeurs qui négligent la mé^ 
lodie pour étaler leur science musicale? Voit- 
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OD que^ dans ses tableaux d'histoire^ Raphaël 
&sse ressortir les muscles de ses personnages 
pour montrer qu'il sait dessiner? Et, sans nous 
écarter de la poésie , toutes les coupes de vers 
ne se trouvent-elles pas dans les ouvrages de 
Racine et de Boileau? Les coupes hardies sy 
laissent a pein^ entrevoir. Pourquoi ? Cela ne 
vient-il pas de ce qu'elles y sont toujours à 
leur place et distribuées avec une sage écono* 
mie? Pour faire dire, voilà un beau travail, il 
Êiut être habile sans doute. Ne faut-il pas l'être 
encore davantage pour £stire croire qu'il n'y a 
point de travail? Les plus savans efforts de 
Fart surpasseront-ils jamais ce naturel admira- 
ble qui caractérise les poètes du dix-septième 
siècle , et que Voltaire avait conservé ? Nous 
n affirmons rien ; nous craignons de nous trom- 
per ; nous proposons seulement des doutes. que . 
M. Pelille peut résoudre. Applicpiées à des ou- 
vrages tels que les siens, les critiques fondées 
sont de quelque utilité pour ses élèves, sans 
rien diminuer de sa gloire; mais elles doivent 
être circonspectes et mêlées d'hommages. Nous 
l'avons dit, nous le répétons avec plaisir : il a 
pris rang parmi les classiques. 

Quoique Lebrun n'ait point publié, quoi- 
que même il n'ait point achevé son poème de 
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ia Nature , nous croyons devoir &ire mention 
de cet important ouvrage , dont quelques fràg- 
mens ont paru dans les dernières années du dix- 
huitième siècle. Le poëme de Lebrun resâem-* 
ble à celui de Lucrèce par le genre f par le ti^ 
tre et par le talent ; il en diffère beaucoup par 
les opinions et par le plan général. La vie 
champêtre 9 la liberté^ le génie et l'amour ^ 
tels sont les quatre chants du poëme français. 
Voilà sans doute une division brillante : ilfau- 
drait <;onnaltré l'ensemble de l'ouvrage pour 
juger si elle s'accorde avec l'unité nécessaire à 
toute composition poétique ; mais on peut du 
moins apprécier les firagmens in^és, du vi^ 
vaut de l'auteur^ dans quelques feuilles périodi* 
qoes. Les connaisseurs n'ont pas o«bIié de 
trèsrbeaux vers sur Voltaire à Ferney ; une élé-^ 
gante et sombre tirade sur la Saint'Bardïélemi; 
une tirade plus oonsidénable et très-*philo$ophi' 
que sur les consolations que peut offrir la soli** 
tude champêtre aux courtisans disgraciés ] W^ 
troisième encore supérieure ssir la ebaine des 
êtres y en reEKUMitant par degtés <d'«iflL ii^d^m ^ 
l'autre; enfin ^ une profession de :foi> puffp de 
superstition , mats pure aussi d'atibé^me et 
vraiment religieuse^ car le po>ëté y tprésente 
l'existence de IHeu^ non pas seuleriientcômaa^ 



uQ dogme utile au maintieû des sociétés , mais 
comme ua principe d'action nécessaire à Tpr** 
dre éternel. Des quatre chants de ce poème , 
un seul est complet^ le ckant du génie , et ceux 
d entre nous qui Font entendu lire tout entier , 
ne craignent pas de garantir qu'il suffirait pour 
assurer la gloire poétique de Lebrun. Il nous 
reste à finire une remarque essentielle. L'auteur^ 
peu docile au goût dominant^ s'est rigoureuse- 
ment abstenu du genre descriptif^ mis à la 
nM>de en France par Saint-Lambert, lorsqu'il 
publia. le seul ouvrage peut-^tne où ce genre 
soit à sa place, l'élégant poëme des Saisons. 

Dans les deux littératures anciennes, les des« 
criptioas faisaient partie de tous les genres de 
poésie et même de tous les genres d'écrire ; mais 
aucun Grec, aucun Romain célèbre ne com^ 
posade poëme uniquement descriptif. Ce genre 
ioventé dans les collèges par les poètes latins 
modernes ^ embelli par les Anglais, usé par les 
AHemands , était inconnu parmi nous aux ipal-» 
très de la poésie , avant Saint-Lambert et 
^* Delille. Toutefois, dans les ouvrages de ces 
deux poètes justement rénommés, les défauts 
^entiels au genre sont racbetiés par les beau^ 
tés nombreuses qui appartiennent à leur génie* 
Les productions de leurs élèves n'ont pas sou- 
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vent mérité la même louange. Sans doute 
M. Castel, dans le poème des Fleuré \ M. La- 
lane^ en deux petits poèmes^ les Oiseaux de la 
ferme et le Potager; M. Micbaud, dans le 
Printemps cPun proscrit ^ ont fait preuve de 
quelque talent pour écvire en vers; mais sa- 
vent-ils changer de ton? Savent-ils animer la 
nature ? Et les continuelles descriptions qu ils 
accumulent avec complaisance , ne £aitiguent- ' 
elles pas un peu l'attention du lecteur le plus 
£avorâblement disposé? Il est un ouvrage plus 
étendu et dont le mérite poétique est encore 
plus remarquable , le poëme de la Navigation 
par M. Ësménard. Un tel sujet traité en ^ huit 
chants y fournissait une ample matière aux des^ 
criptions. Aussi surabondent-elles; mais^ quand 
les objets restent les mêmes , coAmient varier 
les formes du langage? On doit rendre justice 
à quelques morceaux brillans, à celui , par 
exemple , où l'auteur décrit ces canaux de na<- 
vigation , monumens de l'industrie batave. Ce- 
pendant^ des vers bien tournés^ des tirades so* 
nores , ne font point disparaître la monotonie, 
défaut radical de ce long poëmei. Le style en 
est grave, et même un peu trop; il a presque 
toujours de l'harmonie , souvent de l'élégance, 
mais rarement de la chaleur, et presque jamais 
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delà précision. Voyez comme le mélange heu^ 
renx des préceptes^ des descriptions, des épiso*- 
des, comme les tons variés , les détails rapides 
font le charme continu des Géorgiques ! Il ne 
fut donné qu'à Virgile d^atteindre à la perfec- 
tion; mais on peut du moins étudier chez lui 
les formes sévères de la composition didacti- 
que, ainsi qu'il étudia lui-même dans Homère 
les formes brillantes et majestueuses de Fé- 
popée. 

C'était un sujet vraiment didactique , c'était 
même un très-^beau sujet que l'astronomie. Ma- 
uilius le traita durant la plus brillante époque 
de la littérature latine; mais il était loin d'a« 
voir le génie de Lucrèce , et son poème n'est 
guère aujourd'hui qu'un monument curieux de 
la science astronomique au siècle d'Auguste. 
Le poëtoede V Astronomie ^ publié il y a six 
ans par M. Gudin^ est beaucoup plus court 
que cehii de Manilius. La matière est bien dis- 
tribuée dans les trois chants qui le composent. 
L'auteur a suivi , marqué , consacré les pas de 
Copernic, de Galilée, de Kepler, de Descartes, 
d'Huygens, de Cassini, de Newton, d'Hers- 
cheL II n'a pas même oublié des astronomes 
plus modernes, qui n'ont fait qu'exposer lon- 
guement les découvertes du génie. Enfin ^ 

i8 
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c'est l'ouvrage d'un esj^rit cultive , sage > amî 
de toutes les lumières. Nous voudrions pou- 
voir ajouter que c'est aussi l'ouvrage d'un poëte. 
M. CbènedoUé» dans le Génie de V homme ^ a 
développé moins de philosophie , mais plus de 
talent poétique. Des quatre chants de son poè- 
me , le premier seul est relatif à l'astronomie. 
On y trouve d'assez beaux vers sur la lune ; ils 
n'égalent pourtant pas le superbe morceau 
de Lemière , et quelquefois ils le rappellent. Le 
troisième chant, qui a pour objet la nature de 
l'homme , est terminé par un épisode un peu 
surchargé de détails , mais où les beautés com- 
pensent les défauts. Ainsi ^depuis le dix-hui- 
tième siècle > et spécialement depuis Voltaire, 
la poésie française a parlé le langage des philo- 
sophes, et même a pénétré dans le domaine des 
sciences physiques. Actuellement encore les 
trois règnes de la nature sont l'objet des tra- 
vaux d'un poëte, et l'on peut compter sur un 
bel ouvrage : car le sujet est adiiiirable, et le 
poêle est M. Delille. 

Si décrire est aujourd'hui fort en usage dans 
notre poésie, attendu qu'il est plus difficile de 
peindre ; traduire et retraduire encore n'est pas 
moins à la mode , car inventer est un don très- 
rare. Durant la période que nous parcourons, 
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on a publié deux nouvelles traductions en vers 
des Géorgiques de Virgile : l'une est de 
M. Raux, l'autre est de M. Cournand , profes- 
seur au C!ollége de France. Elles parafent tei>* 
dre également à une fidélité scrupuleuse ., et 
c'est un gedre de mérite qu'il serait injuste de 
leur contester. Mais ce mérite n'est pas tout j 
et la fidélité ne produit pas toujours la ressem-^ 
bknce , ainsi que nous l'avons déjà remarqué. 
Rien de plus louable sans doute que de pareilles 
tentatives ; elles prouvent du moins l'étude ap- 
profondie des grands classiques. Il est beau 
d'ailleurs de ne pas craindre une rivalité dan* 
gereuse, et nous ne prétendons pas dédourager 
l'émulation. Mais, comme on doit être juste 
envers tout le monde ^ nous sommes forcés de 
le dire : pour le style, la versification, le talent 
poétique , les deux essais que nous indiquons 
sont bien loin de pouvoir entrer en concur- 
rence avec la traduction immortelle qui les a 
précédés , et qui suffit à notre littérature. 

Nous venions de terminer ce chapitre, quand 
le nouveau poëme de M. Delille a paru : il est 
composé sur un plan très-vaste, et divisé en 
huit chants, dont quelques-uns ont une étendue 
considérable. La lumière et le feu, lair , l'eau , 
la terre font le sujet des quatre premiers : les 
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trois suivans sont consacrés aux minéraux ^ aux 
végétaux, au physique des animaux : leur mo^ 
raie eX Tanalyse de l'homme forment la ma- 
tière du dernier. En suivant les traces de Buf- 
fon, Tauteur adopte un grand nombre d'idées 
de cet éloquent naturaliste. Elles étaient belles, 
et sont embellies. La marche du poëte diffère 
en tout de celle de Lucrèce. Nous ne préten- 
dons pas en faire un reproche à M. Delille, qui 
lui-même n'aurait du reprocher à Lucrèce ni 
sa physique admise par les anciens , ni sa har- 

* *' diesse philosophique applaudie de Virgile, ni 
le goût supérieur dont il a fait preuve en se bor- 

^-^ nant à exposer en beaux vers la théorie géné- 
rale d'un système du monde. M. Delille est en- 
tré dans les détails des sciences naturelles , et 
même avec un snccès qui agrandit notre 
poésie; peut-être aussi en dépa^e-t-il les bor- 
nes, qui sont celles du beau^ Il se permet quel- 
quefois des vers hérissés de termes d'école et 
qui semblent purement techniques: d'autres 
détails le ramènent à ce genre descriptif, infini 
dans les objets qu'il embrasse, mais très-limité 
dans ses formes, et dont le vice radical ne sau- 
rait plus être contesté, puisqu'il a pu résister 
enfin à toute l'habileté de M. Delille. C'est ce ' 
que prouvent, quelques endroits de son poëme 
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qvà, dans ce genre , toutefois, présente plusieurs 

morceaux de maître : la charmante description 
du colibri^ par e^cemple^ et diains une manière 
plus large les descriptions du chien, du che* 
ya], de Fane, cet humble et laborieux serviteur, 
dont le nom ne fut pas dédaigné par la muse 
héroïque du èhantre d^ Achille. Mais lauteuf 
ne décrit pas seulement; il est peintre, car il 
est poète. Il sait rendre les grands effets de là 
nature, l'éruption d'un Volcan,- les désastres 
causés par un hiver rigoureux, les ravs^ès d'une 
contagion. Après avoir peint un ouragan, 
voyez avec quel art il rattache à cette peinture 
effrayante un épisode qiii la fait valoir encore, 
la destruction de l'année de Oiimbyse. Obser- 
vez comme , à l'occasion de l'aurore boréale , il 
interprète un phénomène par une fiction ingé- 
nieuse et dans le vrai goût de l'antiquité. Nous 
négligeons un épisode de Thomson,que M. De- 
lille a traduit comme il sait traduire. Mais qui 
pourrait oublier un autre épisode aussi noble 
que touchant, celui des mines de Florence, de 
cet asile souterrain , où deux chefs de partis 
contraires sont réunis, réconciliés et désabusés 
de l'ambition par l'infortune? Voilà des narra- 
tions animées, des tableaux vivans.: là M. De- 
lille est tout entier. Nous ne tenterons pas d'ex- 
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pliquer pourquoi damères censures lui sont 
aujourd'hui prodiguées par ceux mêmes qui na- 
guère lui prodiguaient des louanges exclusives. 
Plus justes^ plus soigneux de la gloire natio- 
nale^ fondée en si grande partie sur les monu- 
mens littéraires , nous rendons hommage à ce 
talent inépuisable qui^ bravant la délicatesse 
outrée de notre laggue poétique^ a su vaincre 
ses dédains et la dompter pour Tenrichir^ dont 
les défauts brillans sont et seront trop imités , 
mais dont les beautés, presque sans nombre , 
auront trop peu d'imitateurs; à qui nous devons 
huit poëmes ; qui fut célèbre à son début ; qui 
écrit depuis quarante ans, mais qui n'a fatigué 
que l'envie ; et dont le nom restera femeux. 
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CHAPITRE IX. 

POÉSIE LYRIQUE. 
Dhers petits genres de Poésie* 

Ij A poésie lyrique fut parmi nous la première 
qui ait obtenu des succès confirme's par le 
temps. On sait quelle influence elle eut, entre 
les mains de Malherbe ^ et sur notre poésie 
entière ^ et même sur la langue française. C'est 
en ce genre que furent composés les premiers 
essais de Racine. Depuis , et dans la plénitude 
de son génie, deux fois, a Fimitation des Grecs, 
il fît entendre la poésie lyrique au milieu de la 
tragédie , et, comme il lui était réservé de par- 
venir toujours au sommet de Tart , les chœurs 
d'Ësther et d'Athalie sont encore les plus beaux 
chants de la lyre moderne. Douze ou quinze 
odes pleines de verve , et deux ou trois belles 
cantates > ont placé J.-B. Rousseau parmi nos 
grands poètes. Entre lui et Lebrun, nul ne mé- 
rite , dans le genre de l'ode , une réputation 
brillante et durable. Quelques stances ingé- 
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nieuses , éparses dans le recueil de Lamotte , 
quelques strophes pompeuses de Lefrauc , 
quelques traits élevés ^de Thomas , de Malfi- 
làtre , de Gilbert , ont obtenu de légitimes 
éloges : mais il faut composer des ouvrages 
soutenus , imposans , nombreux , pour être 
justement placé parmi les maitres de la 
lyre. 

Une ode sur le tremblement de terre de Lis- 
bonne annonça les talens de Lebrun. Son ode 
à Voltaire^ en £aiveur de la petite-^nièce de 
Corneille , est à la fois un bon ouvrage etjune 
bopne action. Buffon , son illustre atm ^ lui 
inspira deux odes éloquentes , et dont la éédP' 
nière est un chef-d'œuvre. Durant l'époque dont 
nous présentons le tableau littéraire , il a lu 
dans nœ séances publiques sa belle ode sur 
l'enthousiasme ; et cette autre , Qoa moins 
belle , où , parvequ à h vieiUe^e , il remonte 
jusqu'à son enfance > repasse ep vf9?$ brillanssa 
vie entière, et se promet^ à l'exemple d'Horace 
et de Malherbe,.une imaiortellQ renoopimée. ËQ' 
tre les noni)>reux hommages qu'il a rêfitdus à la 
liberté, on. distingue le chant qu'il copiposa sur 
Iç combat et l'incendie du vaisseau nommé le 
Jf^er^g^ur- Naguère il a célébré dignement cette 
mémorable campagne où tant de succès hrent 
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couronnes par la prise de Vienne et la victoire 
d'Ansterlitz. Il avait plus d'un ton , sans doute. 
Il est élégant et fleuri dans son ode sur les pay- 
sages ; mais , presque [tou jours , c'est Pindare 
qn*il aime a suivre , et dont il atteint souvent 
la hauteur. S'il en est aussi près qu'Horace ^ on 
ne voit pas qu'il sache , comme le poète latin, 
détendre les cordes de la lyre, mêler le plaisir 
à la philosophie , chanter Lydie , Glycère et 
ramonr , et surpasser Anacréon. Selon le ju- 
ficieux Quintilien , Eschyle eut tant d'éléva- 
tion, qu'il porta cette qualité jusqu'au défaut* 
On en pourrait dire autant de Lebrun : mais , 
s'il est permis de lui reprocher le luxe et l'abus 
des âgures , Faudace outrée des expressions , 
et trop de penchant à marier des mots qui ne 
vodaîent pasValKer ensemble , Tenvîe seule 
oserait lui contester une étude approfondie de 
la langue poétique, une harmonie savante, et 
ce beau désordre essentiel au genre qu'il a spé- 
cialement cultivé. Aussi , quoiqu'il ait excellé 
dans répîgratnme , quoiqu'il ait répandu des 
Wutés remarquâmes en dés poèmes que , par 
malheur, il n'a point achevés , il devra sur- 
tout à ses odes l'immortalité qu'il s'est promise; 
^t, dût cette justice rendue à sa mémoire éton- 
ner quelques préventions coptemporaines , il 
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sera dans la postérité l'un des trois grands lyri- 
ques français. 

C'est ici que nous parlerotLS d'une traduction 
en vers des poësîes d'Horace , ouyrage considé- 
rable y publié par M. Daru. Parmi les poètes 
anciens , Horace est peut-être le plus difficile 
à bien traduire en vers français. Ce n'est pas 
seulement un poëte lyrique : on trouve en ses 
écrits la perfection dans plusieurs genres , et , 
dans chaque genre, tous les tons qu'il peut com- 
porter. Panégyriste habile , railleur socratique, 
philosophe aimable, critique supérieur, homme 
de plaisir , homme de cour et toujours libre , 
Horcc^ se permet jusqu'au cynisme , la seule 
chose en ce grand poè't« qu'il soit facile et dé- 
fendu d'imiter. Comment égaler sa précision 
sublime , profonde ou piquante ? Comment le 
suivre dans sa course , lorsqu'il franchit les in- 
termédiaires, et va d'idée en idée par des nuan- 
ces fugitives, par des mouvemehs rapides, 
quelquefois par des transitions soudaines ? Son 
traducteur , doué d'un très-bon esprit , n'ac- 
cepterait pas de louanges exagérées. Nous n'o- 
sons pas dire , et nous ne croyons pas qu'il ait 
vaincu toutes les difficultés d'une telle entre- 
prise : il en est peut-être d'insurmontables : il 
en est plusieurs qu'il a surmontées. C'est dans 
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les satires et dans les épitres qu'il nous semble 
avoir le mieux saisi les beautés d'Horace ; mais 
partout il a déployé les ressources d'un talent 
exercé , partout cette facilité qu'il faut avoir 
pour oser écrire , et dont il faut se défier pour 
bien écrire , cette clarté sans laquelle il n'y a 
point de style , et cette correction continue , 
qualité rare ^ et cependant nécessaire^ du moins 
si Ton veut acquérir une réputation qui soit 
admise par les gens de lettres. 

Plusieurs genres de petits poèmes nous pré- 
sentent des noms que nous avons déjà vus figu- 
rer en d'à litres parties de la littérature ^ ou que 
nous verrons bientôt reparaître avec écktdans 
la poésie dramatique. Quelques épitres de 
M. Ducis ont embelli nos séances; on y re- 
coanait Tindépendance qui lui est propre i la 
libre imagination d'un poëte peintre , et jus- 
qu'à l'empreinte vigoureuse d'un génie tragi- 
que. Une épltre de M. de Fontanes à M. Bois- 
jolin, sur les paysages, se fait remarquer par 
une manière large et de très-heureux détails. 
Les lecteurs ont accueilli les Souvenirs , la Mé- 
lancolie y le Mérite des femmes, productions 
brillantes ; publiées successivement par M. Le- 
gouvé. Il serait difficile déporter plus loin l'élé- 
gance du style et la mélodie de la versification. 
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D'ingénieux apologues de M. Arnanlt ont ob- 
tenu^ à juste titre > leis applàudissemens d'un 
nombreux auditoire. Entre plusieurs que nous 
pourrions citer , qui ne se rappelle cette belle 
Êible du ChënÉ et des Buissons y Vxxa des meil- 
leurs ouvrages que Ton ait composés dans ce 
genre après La Fontaine? C'est aussi avec succès 
que M. Ginguené s'est mis au rang de nos fa- 
bulistes : plusieurs de ses apologues ont été pu- 
bliés dans la Revue ou dans. le Mercure de 
France. Il en est beaucoup qui n'ont point 
paru. La plupart sont contés avec une précision 
piquante ; quelques-uns ont un grand sens. En 
un genre que notre inimitable La Fontaine n'a 
pas rendu moins difficile, l'esprit et l'enjoué* 
ment de M. Andrieux ont animé des narrations 
charmantes > pamii lesquelles le conte excel- 
lent du Meunier Sans':Soëici, tious semble mé- 
riter la première place. Enfin ^ l'ouvrage qui a 
fait connaitee M. Raynouard^ SocrcOe au 
temple SA^Umrey unit la sagesse du style à 
la richesse de l'ordonnance, et nos suffi-ages 
unanimes^ en lui décernant un prix de poésie^ 
n'ont fait que prévenir les suffrages publics. 
Au reste > en ces diverses compositions si res- 
serrées dans leur cadre ^ on voit^ ainsi que dans 
les grands poëmes et les bons ouvrages en prose 
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de répoqiie actuelle, briller et dominer partout 
les opinions dune saine philosophie, cachet 
profond du dix-hiiitiènàe siècle , et marque 
certaine de Tinfluence qu'il conservera , sinon 
sar tous les esprits^ du moins sur tous les esprits 
distingués. ^ 

On peut associer à cet éloge les discours en 
Ters de M. Millevoye et de M. Victorin Fabre. 
Le premier^ deux années de suite , a remporté 
h prix de poésie» Doué d un sens droit , d'un 
goût pur et d uiie oreille délicate , il développe 
ua vrai talent dans un âge où d'heureuses dis- 
positions seraient déjà dignes de louanges. Le 
second, plus jeune encore , n'a pas autant d'éga- 
lité dans le style; mais ision imagination est 
l'apidé f et ses idées ont souvent de l'éclat. Deux 
fols eh concurrence avec M.' Millevoye , la pre- 
mière année il a mérité Taccessit. Ses progrès 
ont été sensibles l'année suivante, et nous avons 
même regretté de ne pouvoir lui décerner un 
second prix. Mais ce regret n'a pas été long ; 
les fonds du prix ont été faits par M. de Cham- 
pagny , alors ministre de l'intérieur. Dans ce 
dernier concours, M. Bruguières du Gard s'est 
distingué par une pièce de vers très-bien écrite, 
et que nous avons cru devoîf honorer d'une 
mention. M. Millevoye , le même dont nous 
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venons de parler, vient de donner au puhlîc 
un recueil de ses poésies. Il est dans ce recueil 
un nouvel ouvrage qui mérite beaucoup d'es- 
time à plusieurs égards : c'est un petit poëme 
intitulé Belzunce , ou la Peste de Marseille. 
On y désirer|it plus de variété , une ordon- 
nance plus imposante , des épisodes plus tou- 
chans et mieux conçus: mais on y trouve de la 
gravité, de lelégance , de l'harmonie , d'éner- 
giques tableaux. La poésie d'ailleurs exerce le 
plus beau de ses droits lorsqu'elle chante les 
héros de l'humanité. De ce nombre est assuré- 
ment Belzunce, qui , dans les plus terribles cir- 
constances, remplit avec un zèle sans bornes 
les devoirs sacrés de l'épiscopat. N'oublions pas 
que le respectable évêque de Marseille obtînt , 
dans le dernier siècle , les hommages poétiques 
de Pope et de Voltaire ; car les philosophes sa- 
vent louer les ministres de la religion, quand 
les ministres de la religion savent pratiquer la 
vertu. / 

On a remarqué des pensées fines > des traits 
piquans, des vers bien tournés dans les satires 
et les épîtres attribuées à M. de Frénilly, mais 
imprimées sans nom d'auteur. Les épigrammes 
de M. Pons de Verdun , recueillies en un petit 
volume, n'ont pas obtenu moins de succès. 
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Presque toutes dans le genre du conte , elles 
sont. gaies > sans être offensantes^ seul éloge 
impossible à donner aux épigrammes de M. Le- 
brun^ qui^ dans ce genre, eut bien peu d'égaux, 
et ne fut inférieur à aucun modèle. Dans 1» 
poésie légère, genre aimable , mais où Ton est 
aisément médiocre, il n'est permis de citer que 
ceux qui excellent. Les réputations y sont rare- 
ment durables. Pavillon , La Fare et cent au- 
tres ont disparu : Chaulieu, Gentil-Bernard 
surnageront, grâces à quelques pièces char- 
mantes. Vers la fin du dix-buitième siècle, au 
naturel orné de Gresset , à la grâce exquise de 
Voltaire , Dorât fît succéder une afféterie , qui 
fiit depuis trop imitée. Plusieurs , dans ces der- 
niers temps, ont cru devoir y joindre les ca- 
lembours , esprit faux et subalterne , au-des- 
sous duquel il n'y a rien , mais qui suffit à ceir- 
tains lecteurs. Heureusement il existe encore 
en France un public de choix, qui sait ap- 
précier l'esprit véritable, et qui a besoin 
de le trouver : c'est de ce public qu'il faut 
satisfaire la délicatesse, C'est pour lui que 
M. de Boufflers et M. de Parny, conservant 
le seul ton convenable à la poésie légère , y 
çiaintiennent encore cette politesse élégante qui 
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fait le cbarnie des écrits y comme elle fait celui 
de la société. 

Quelques traducteurs en vers méritent d'être 
cités. L'un d'eux, M. Boisjplin, doit même 
être compté parmi nos talens les plus purs. Sa 
traduction de la Forêt de Windsor est un des 
bons ouvrages de l'époque. Toutes les beautés 
de Pope y sont rendues ; la copie n'est pas infé- 
rieure à l'original I et nous ne craignons pas de 
le dire, un poëte en état d'écrire ainsi jouirait 
d'une réputation étendue, s'il avait produit 
davantage. M. Tîssot a voulu enrichir notre 
poésie des Bucoliques de Virgile. Plusieurs 
avaient échoué dans cette tentative, et Gresset 
plus complètement que tout autre. Une foule 
de passages, qu'il semblait impossible de rendre 
avec grâce , ont paru céder aux efforts du nou- 
veau traducteur , et son travail , perfectionné 
comme il vient de l'être , et comme il peut 
l'être encore , ne sera pas indigne d'être con- 
sulté par les élèves des écoles publiques. Nous 
croyons cepiendant qu'il a réussi bien davantage 
à traduire les Baisers de Jean Seconde La, 
surtout, M. Tissot est remarquable par une 
versification toujours facile , et qui n'est jamais 
négligée. Les dispositions qu'annonce M. Mol- 
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tevaut^ réclament des encouragemens littériaires. 
Il a traduit en vers toutes les élégies que noua 
a laissées TibuUe > et qui sont restées les mo* 
dèles du genre. Nous n^affirmerons pas que le 
traducteur ait pleinement réussi dans son en- 
treprise : mais sa jeunesse doit donner beau- 
coup d'espérance. Plus ses talens se formeront, 
plus il sentira combien il doit travailler encore 
pouf atteindre à cette poésie élégante , hiraky^ 
nieuse et tendre , pleine de mollesse et d'aban* 
don, supérieure aux meilleurs vers de Qui^ 
nault, égale au stylé charmant de la Bérénice 
de Racine. 

Nous avons déjà remarqué que la plupart 
deâ bond romans de Tépôque ont' été composés 
par des dames. H en est aussi quelques-unes k 
qui nous devons des vers agréables. Les noms 
de madame de Beauhamais et de madame de 
Bourdic rappellent des succès mérités dans la 
poésie. En marchant sur leurs traces , madame 
de Beaufort s'est placée près d'elles. tJn discours 
sur les Dhiaions dés gens de lettres , et plus 
encore une Êpitre aux Femmes , honorent Fes- 
prit et la raison de madame Cîonstance de Salm. 
Qui pourrait oublier madame Verdîer, si con- 
nue par une idylle charmante sur la Fbn" 
taine de Vauclusel II y a beaucoup de traits 

^9 
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heureux dans le recueil des poésies de madame 
Dufresnoy^ surtout dans ses Élégies , où elle 
semble avoir pris M. de Parny pour modèle* 
C'est déjà une preuve de goût. Les pièces inti- 
tulées le Serment y V Abandon, à' ^iXjXves encore, 
offrent des preuves de talent. On ne peut citer 
avec un intérêt médiocre les six Elégies que 
madame Babois a publiées sur la mort de sa 
fille. Le style en est constamment pur , la ver- 
sification d'une douceur exquise ; cette poésie 
vient du cœur, et du cœur d'une mère. Ce 
sont des. chants de douleur, un objet adoré les 
remplit -, toutes les idées sont de tendres souve- 
nirs, et tous les vers sont des larmes. Nous 
sommes donc loin de partager l'opinion de 
quelques hommes difficiles, qui croient devoir 
interdire aux femmes la culture de la poésie et 
des lettres. L'hôtel de Rambouillet eut des tra- 
vers dont Molière fit justice; mais ce n'est pas 
le talent qu'il prétendit tourner en ridicule. 
L'ennemi de toute affectation aurait aimé le 
naturel élégant de la Princesse de Clèves. Deux 
femmes célèbre3 furent injustes envers Racine. 
Elles eurent grand tort , aussi-bien que Fonte- 
nelle, lorsque , dans une misérable épigramme, 
il dénigrait à la fois Esther et Athalie. : ses 
Éloges et son Histoire des Oracles n'en sont 
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pa$^iâoîns au rang de nos meilleurs livres. 

Ainsi, malgré des'jugemens hasardés, madame 

de Sévîgné reste le modèle du genre épisto- 

laire ; et , pour expier saitis doute le mauvais 

sonnet contre Phèdre, madame Deshoulières 

nous a laissé trois idylles pleines de grâce et 

de sensibilité. Blâmons des préventions par^ 

ticulières que rien n excuse ; mais ne les com^ 

battons point par des préventions générales qui 

seraient encore moins excusables. Aujourd'hui^ 

plus que jamais, on doit applaudir aux femmes 

qui aiment et qui cultivent la littérature. Que 

par le.charme des écrits et des entreliens, elles 

exercent sur les mœurs une utile influence^ 

Elles soot douées d'une imagination souple et 

^cile , d'une extrême délicatesse dans la ma^ 

nière de sentir. Ne leur contestons pas la &- 

culte d'écrire comme elles sentent, et le droit 

d'être inspirées comme elles inspirent. 
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CHAPITRE X- 

LA TRAGÉDIE. 

Le! deux genres de la poésie dramatique sont 
pltis importans et pins étendus dans notre lit*- 
térature , que tous les autres genres de poésie 
pris ensemble. La seule tt^édie présente trois 
modèles illusitres. GorneïUe eut un génit su« 
bKme : il sut créer } il est grand. Racine eut 
nn talent aâiiaitabte : il Siit émbelHr) il e^t par- 
lait, y oltàtre eut un e^it ^sttpérieur : il éten- 
dit les routes de Fart; il est vaste. Après ces 
nomis dassiques > ^^utres noms peuvent être 
tilik avec bcmîilitir. Crébillon , Thomas Cor* 
neille, Lafosse /Giiimond de la Touche^ Le- 
franc , Lemière , de Belloi , La Harpe , ont 
obtenu des succès mérités. Mais les obstacles 
nombreux dont la carrière est. semée ^ arrê- 
tèrent souvent et les mattres et les élèves ; et , 
pour lions borner aux premiers , les cris en- 
vieux qu'à travers le bruit de sa gloire Vol- 
taire entendit durant soixante ans, s'élèvent 
encore sur sa tombe. Avant Voltaire , une ca- 
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hàe paissante «t trop célèbre détermioa ^^ 
ciae à Jn^îscr sa )yr«. AfWt l^m^f, ^'^M^fim 
rivaux , osaot étrv )aloi|x du fo^atear i^ iiotr« 
5cèae, autragèrftQt eet boipune ëloqip^ût et 
pra&md <io«it lei^fûfs iofbia sw? 0iis les géaiei 
de son siècle, l^'ait fin déaigreip«eQt s'est perr 
feetionoié i^bez les censey^s de profession \ mais 
les mpy^os smkt resté* le$ p^ine$. Dp app9$9Lit 
autrefois Sophocle à Corn^iUeL, Cornçill^ à 
Racine $ CwAeilte let R^ci^ie à Voltaire. Aa-^ 
jourd'jbiiM;, ^ces à la richesse tguja^r^ crois- 
sante de no^re thç^tre» renvliç, toujours plus 
riche, oppose à chaque réputation cooten^- 
raiu^ toiiiitesles renonwié^scQasacréeç^ àchacpe 
ovKF^ge tous le? chçfs-d'Qeuvre de la scène , k 
chaque «aimée deux siècles dVpe g|pjire îmQjçi^ 
testabi^ giins douXe , iPftis cpi j, Qh^qu^ ano^ , 
Alt contesta, he ^éfiispeme^t e$t 4aQiIe , la 
vraie 4u:îti^|ie .ne llest p^s. .C'e^t elle que nous 
avoirs ^hé de preqcjke po^r guide. Par e^le , 
«oos ooQtîfiuerpns à now ^ihM^jair d^i^ie cen- 
sure sifwate qui peut offenAer M ne peut ins- 
truise ,, et d une k>uange e^f^érée^ i^dig^e ,de 
I^aifle a des hoounes dignies de loujHPges. 

Un poëte célèbre , M. DuQis> ft^i^inasiprc- 
miers joc^^ods. Le succès ^d'B^mlet le fit con- 
naître, il y a déjà quarante années. Le succès de 
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Roméo et Juliçtte attira sur lui Tattention pu- 
blique , et le théâtre retentissait encore ûes 
applaudissemens données aux scènes fameuses 
d'Œdipe chez Admète, quand M. Ducis obtint 
l'honneur mémorable de remplacer Voltaire k 
r Académie française. On doit comprendre dans 
la même époque le roi Léar et Macbeth qui 
suivirent immédiatement Œdipe. Othello , la 
cinquième tragédie que M. Ducis ait imitée de 
Shakespeare, appartient à Tépoque actuelle. 
Cette pièce a paru sur la scène avec deux ca- 
tastrophes différentes. Il faut en convenir , le 
dénoûment heureux -que M. Ducis a cru de- 
voir préférer , parait contraire au ton général 
de l'ouvrage , et plus encore au caractère d'O- 
thello. D'ul autre côté, le premier dénouement 
semblait trop dur. On ne s'accoutumait pas à 
voir le jaloux Othello tuer Hédelmone après 
une longue explication. Ce n'est pas ainsi 
qu'Orosmane, dans l'accès de sa jalousie, im- 
mole une amante adorée ;et Voltaire, en adop- 
tant la catastrophe de la pièce anglaise , s'était 
bien gardé d'en imiter les incidens , la couleur 
et l'exécution. Mais Z^ïre est le plus intéres- 
sant des chefs-d'œuvre. En laissant cette belle 
tragédie à la place élevée qu'elle occupe , soyons 
justes pour l'ouvrage de M. Ducis. La terreur 
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y est fortement soutenue; on y trouve des 
scènes profondes, des effets nouveaux, d'éner^ 
giques détails ; on remarque surtput les beaux 
vers où la sombre tyrannie du gouvernement de 
Venise est peinte avec une véinté si effrayante. 
En composant la tragédie d'^ô^^r, M. Ducis 
n'a suivi d'autre guide que son imagination, et 
son imagination la bien conduit. Quelle fidélité 
dans le tableau des mœurs arabes I quelle chaleur 
impétueuse dans la passion de Pïiaran ! com- 
bien Saléma est touchante! quel intérêt dans 
les situations ! quelle brillante originalité dans 
le style ! Là , plus richement que partout ail- 
leurs , M. Ducis a déployé l'étendue de son ta- 
lent . poétique. Trois de ses anciens ouvrages 
ont reparu sur la scène avec des changemens 
considérables, (Bdipe^ Macbeth et HctmleU 
Œdipe n'est plus chez Admète : il est à Colone, 
ainsi que dans la pièce de Sophocle, et la double 
action a disparu. Peut-être l'unité n'est-elle pas 
encore assez complète; Thésée peut-être est 
trop occupé de son jeune fils Hippolyte , que 
le spectateur ne voit point , et l'idée de refaire 
dans un songe tout le récit de Théramène ne 
parait pas des plus heureuses. Mais le public a 
vivement senti comme autrefois les beautés 
répandues eu foule dans les rôles dOËdipe , 
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d'AotigODie et de Polynice , et ces beikitté$ sont 
du premier ordre. Il en est d'égtlea dap» Mac- 
beth : le rôle principal ea est rempli {le rôle 
de Frédégonde ea offre aus&i beaucoup ^ et Tau- 
teur la enrichi^ durant Tépoqùe actuelle, de 
cette terrible scène de somnàmbulisine q^'il 
n'ayait osé tenter autrefois. Le rèle wtéres- 
;8ant du jeune Malcolme est également nouveau 
dajis la pièce , et nous croyon3 i|u elle etsk au- 
jourd'hui , dans son ensemUe, la meilleure tra- 
gédie de M. Ducis. Ma%ré les cbange^nens, 
Hamlet pourrait essuyer plus de reproches. 
Lamour du hères pour Opbélie Ai. tiède et 
dépourvu d effet ; son dé&*e est '^Ids sombi^ 
qu'in^posant , et Ton est en dro'it de trouver 
un peu monotone une frénésie qui dure quatre 
actes ; mais on ne doit quadmdrér lorsqu'on 
entend lé ppihce danois, tenant en ifaaînrtirufe 
£ii^bre ok sont itofermées les cenAres de soo 
ptrre , inteiToger une mère criminélk. Voilà 
un didogue pathétique, des iraks de maitref 
une scène vraiment sufiérieure > et il liiut bi?P 
qu^elle le soil , îpuisque , malgré lidentitéd^ 
situations , elle n'est poinît éclipsée par la su- 
perbe scène de Sémiramis et de rViaios/ll est 
doncjtistedereconnaitreeuM. Ducis lUrdespIttS 
grands talens qui nous restent» Userait goasible 
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de d&irer<|u'il fui plus régulier dans ses plans; 
mais ses plans soât toujours animes par d'é* 
nei^iques peintures et de vigoureux détails. 
5'il imite souvent les compositions étrangères, 
aux beautés qu'il emprunte > il ajoute des beau* 
tés égales. Imiter ainsi ,- c'est inventer. Aucun 
poète n'a mieux approfondi les seoti^nens de la 
nature f chez aucun la tendresse filiale ne parle 
de plus près au cœur d'un père : il £kt couler 
de vertueuses larmes \ il ùit jouer avec force le 
ressort puissant de la terreur , et dans la partie 
essfentielle de la tragédie , dans l'art d'émou- 
voir y c'est un véritiJïle modèle que le siècle 
qui commence et qui se félicite de le posséder 
encore, présente à la postérité, 

il y a dix-sept ans, M. Amault, très-feune 
alors, fit représenter sa première tragédie de 
Mariuê â Mintarneû. Le caractère fortement 
tracé du héros, des traits énergiques , 'la belle 
scèue du Cimbre , la simplicité dei'action , la 
noblesse élevée du style , assunèrent à l'ouvrage 
ua brillant succès* M. Arnaûljt, l'ismiée sui- 
vante , B^ craignit point d'essayer un sujet 
d'une «i^cessive diffieulté , cekd de Luofèoe. 
L'auteur a trop étudiéson art pour ne pas con- 
damnerlui-méme aujourd'hui Tamom* de Lu- 
crèce pour Sextus, et certes, dans uni^ tragédie 
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pareille , il ne sacrifierait plus à cet esprit de 
galanterie que Voltaire a signalé tant de fois 
comme le vice radical de notre ancien théâtre. 
Le délire simulé de Brutus , sous la tjrannie 
de Tarquin , porte un caractère bien autre- 
ment tragique. Ce n'était pas une entreprise 
vulgaire que de peindre ce vieuxfondateur de la 
plus illustre des républiques^ cacbant tout la- 
venir de Rome dans les replis de son âme 
profonde , et jouissant avec délices d'un avilis- 
sement passager qui assure la liberté de sa 
patrie. Cette conception forte et neuve mérite 
de rc ster au théâtre , et M. Amault ne saurait 
apporter trop de soins à perfectionner l'ou- 
vrage où il a su l'exécuter. La tragédie de Cin- 
cinnatus présente , pour ainsi dire , Page d'or 
de la république romaine ; et , ce qui est biea 
honorable pour l'auteur., cette pièce, où 
triomphe une liberté sage qui n'est autre chose 
que l'empire des bonnes lois, fut composée 
dans le temps horrible oii triomphait parmi 
nous un despotisme sanguinaire, paré du nom 
de liberté. Dans Oscar , l'amour furieux et ja- 
loux, l'amour vraiment tragique, est aux prises 
avec l'amitié* L'énergie des passions s'y dé- 
ploie , et la scène de Dermid et de Fillan est 
remarquable par des traits du plus beau dia- 
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logue. Mais de tous les ouvrages de Fauteur , 
celui qui a le plus complètement réussi , sans 
en excepter Marins , c'est la tragédie des Féni" 
tiens. Et comment ne pas rendre justice^ aux 
scènes touchantes de Blanche et de Montcassin , 
aux nobles développemens du rôle de Cappello, 
surtout à l'effet d'un cinquième acte , aussi 
original que tragique ! En général , M. Arnault 
cherche toujours et trouve souvent des idées 
nouvelles; ses compositions lui appartiennent ; 
son style est nourri de pensées ; il est dans la 
force de l'âge , et ce qu'il a fait garantit ce qu'il 
est en état de faire encore. Il convient peut- 
être à des censeurs bassement jaloux de vouloir 
obscurcir tout succès auquel ils ne sauraient 
prétendre ; mais il est de l'honneur des gens de 
lettres, il est même de l'intérêt du public de 
prêter aux vrais talens un appui nécessaire à 
leur dignité comme à leurs progrès. 

Peu de temps après le Marins de M^ Arnault, 
parut la tragédie de la Mort d'Abel f composée 
par M. Légouvé. Cette heureuse imitation 
de Gessner ne pouvait manquer d'obtenir un 
grand succès. On y remarque à la fois la cou- 
leur aimable du rôle d'Abel, la couleur sombre 
et tragique du rôle de Caïn, l'extrême sim- 
plicité du plan ; l'élégante pureté de la diction , 
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beaucoup de beautés ^ et peu dedé&uts. La tra- 
gédie àÉpicharh et Néron n a pas eu moins 
d'éclat au théâtre. Ce n*e$t poiat ici le Néron 
âaifisaat de Britaniiieiia^ un tyran qui va clioisir 
entre le crime et la TiCrtu : c'est Kéron tout 
entier , daaa la perfeetioo de sa tyrannie ^ et 
par là M^e danÎB une sitaatioa moins drama- 
ti^vie. Mais lesiràl^ d'Épicharis et du jcalèbre 
Lueaiii jettent de riautérét dasis la pidC^^ et 
la lerreur est ptcKttée au plus hosot point dans 
la catastrephe* Loin de son painis qu'il a dé« 
«erté y Néron , ré&gié dans un humbk asile; 
-y ref 0^ sans oesse. j €t coup sor .coup 9 des»nou- 
velks de filns len plus effrarynatea, fustpi'aa 
«omeni où ii se tuppour jécbapper à Jaœort 
des esclaves. L'agonie dura ^ui ^cte entier: 
c'^sf l^eauooup, nais limeur qne k persûo- 
nage inspire soutient l'atlenlion den specta- 
teurs ; ils joui$9ent de la longuMur anâque de ses 
rèoâopd&'et de ses tourmens^ ^^-est SDétnaqui 
tnewt. Après aTCiîr peint dans Jp!abiw^^^^^' 
tériflé des années «ornai nés., ^ cette disci* 
pline fnfflexible qui lui soami(t «rente ^nations ; 
M.'Leg6ttvé> remontant jus^à ces Jraigiiiues 
Vanilles drartles crintes^t les malàeiu^ireten* 
iisseiit depuis iringt ^ècle8>sur tont^ jes^c^* 
nés , a^ràité dans Étéoole et Polynioe un sujet 
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désigné par Boîleau .comme txidîgne de Vé^ 
fée, et qui pea(*é<fe s'est ^ère plus cou- 
yenaUe au tkéâlM. Raeifte^ ilffilVrâiy l'avait 
choi^ , ma» dans sa jeua^sse , quand il u'iétait 
pas Rjàemé encore , et ^Wîl n'avait pas app«?o* 
Condt le grand art qui ini doit sa perfection. 
M. Legouvé n'a pas «ranit dea difficultés qu'il 
a sa franchir tu partie ; il a .(ti^ihgué par dea 
nuancea Inea saisies les deux persoi»nages prin» 
c^paav p qu0^u'ils soient à peu prèa ^ale* 
ment odieux. Une action sagement oooduijte > 
et des fioènea fiorteHikeût dialoguées , rendent 
sa pièce recommandée. En fai9attt paraître 
(£dipe datis les deux d^nie»^ adteay comnM 
on ia VDit intervenir daaa lea Pfaénidennea 
d'Euripide ^y il a trouvé le moye» de répan^ 
drequ»lque intérêt aur un sujet ingrat , et fdua 
teriiUe que tragique, lie même poëte , essayant 
la tragédie moderne , n'a pas cru que leai^et 
de la Mûri ^Xenrilf^^l inaposaiUe à trai-^ 
tar^ Sa pièce m vwm ^ mais elle a essuyé de 
nosAbreuses eritiqttes. On aani^ltout raj^oché 
à fauteur d'«voir trop légèrement impliqué 
dans 4'aasassiBat d'Henri lY le duc d'Épemou , 
la cour d'Espagne , et jusqu'à la reine Marie 
deMédiéis.Ijest6ponfeadeM. Legonvu sont 
dignes d'examen. A-t«il outrr-passé tontefins 
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les privilèges du théâtre , au moins à l'égard 
de Marie ? Qu'il nous soit permis de laisser 
la difficulté indécise. En pénétrant au cœur de 
louvrage , ne serait-on pas obligé d'avouer 
que le personnage d'Henri IV exigeait une 
touche plus ferme et plus franche? Des que- 
relles de ménage ^ pour être conformes à la 
vérité historique , atteignent-elles la hauteur 
de la tragédie et d'un héros consacré par de 
si chers souvenirs ? On pouvait agiter ces 
questions avec la politesse qui devrait tou- 
jours distinguer des écrivains français^ et la 
mesure, convenable > en jugeant les produc- 
tions d'un homme de mérite : mais il fallait 
en même temps savoir apprécier l'habileté 
dont l'auteur a fait preuve , soit dans l'action 
générale , soit dans les diverses parties de son 
ouvrage ; les ressources qu'il a déployées dans 
les scènes diflSciles \ les morceaux éloquens 
qu'il a semés dans le beau rôle de Sully; enfin, 
cette versification mélodieuse que nous avons 
déjà remarquée dans ses petits poèmes^ et que, 
loin des illusions du théâtre , les lecteurs ai- 
ment à retrouver encore dans les tragédies qu'il 
a publiées. 

Plusieurs années avant les temps dont nous 
traçons le tableau littéraire , M. Lemercier , 
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touchant à l'extrême jeunesse et presque à l'en* 
knce y avait essayé le genre tragique. Il y a 
quinze ans , ses essais renouvelés promirent 
davantage; on entrevit même dans le Lévite 
dÈphraim quelques lueurs d'un beau talent 
qui se révéla bientôt, et brilla de tout son éclat 
dans la tragédie d'^^a/7Z4?m72o/z. Là, nul inci* 
dent inutile ; la marche est à la fois rapide et 
sage. Eschyle etSénèque sont imités, mais avec 
indépendance. Le caractère artificieux et pro- 
fond d'Égiste , les agitations de Clytemnestre 
qui résiste avec faiblesse et succombe à l'as- 
cendant du crime, le rôle naïfd'Oreste ado- 
lescent, et bien plus encore , les scènes pleines 
de verve de la prophétesse Cassandre , ont dé- 
terminé les suffrages publics en faveur de cette 
pièce , regardée par les connaisseurs comme 
un des ouvrages qui ont le plus honoré 
la scène tragique à la fin du dix-huitième siècle. 
Depuis, et même dans OphiSf <\ox d'ailleurs 
est loin d'être sans beautés , M. Lemercier 
semble inférieur à lui-même. Il vient de faire 
iniprimer une tragédie non représentée. Son 
liéros principal est Baudouin y comte de Flan-r 
dre , celui qui , durant les croisades de Phi- 
lippe-Auguste , osa fonder à Constantinople 
ïéphémère empire des Latins. Il y a de grands 
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traits dans cet oayrage , moins^ il est Trai , dans 
les rMes de Baudooin et de son épouse, que 
dans ceux du Vénitieii Dandolo , etd^Atliana- 
sie, sainte et prophétesse. Cette Gassandre chré- 
tienne et la pièce entière produiraient peut- 
être au théâtre un eSet ibiposant et religieux, 
si dliabiles acteurs étaient secondés par un 
auditoire attentif. Elle contient pourtant des 
choses hasardées ; Fauteur s'en permet dans 
presque tontes ses productions. S faut tout 
dire : on lui reproche d'avoir contracté des ha- 
bitudes de style que les spectateurs et les lec- 
teurs ne sauraient prendre aussi vite que lui. 
A force de vouloir être nevt^ ila> dit-on ^ 
dans le choix des mots et des tournures une 
recherche plus pénible qu'originale. Nul n'est 
plus en état que M. Lemercier de peser ces 
observations, et d'y Cure droit, s'il y trouve 
quelque justesse. Doué d*un esprit étendu ^ 
brilhuat et &cile , il n'a qu'à redevenir natu- 
rel , assuré qu'il lui est impossible d'être vul- 
gaire. A ce prix , de nouveaux succès l'atten- 
dent , et la scène française doit compter sur 
lui , puisqu'il a fait Agamemnon. 

Ken différent , en ce point , du poète dont 
nous venons de parler, c'est dans la matu- 
rité de l'âge que M. Raynouard a donné sa 
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première et jusqu à présent sa seule tragédie 
cotinuèj les Templiei^s. En traitant l'histoire 
moderne après Voltaire et quelques autres, il 
ne pouvait choisir un sujet qui fut plus heu- 
reux. Non r seulement il faisait justice cPun- 
grand abus du pouvoiï*, ce qui plaît toujours 
aux hommes rassemblés > mais il célébrait 
^es victimes révérées encore en Europe par des 
sociétés nombreuses ; il rendait hommage aux 
vertus d un ordre qui s'est survécu à lui-même 
par une infliience toujours cachée ^ mais tou-^ 
jours puissante et prolongée jusqu'à nos jours; 
du moins s'il faut en croire des historiens 
accrédités > d'illustres philosophes, et spéciale^* 
ïnent Condorcet. La tragédie de M, Ray^ 
Boaard à excité de vi& applaudissemens et 
des censura non moins vives. Maïs des cri- 
tiques passionnés, qu'irrite l'approbation gêné* 
raie , n'ont pu servir ni l'auteur ni Fart. Pour 
Reprendre utilement les défauts, on doit sentir 
»es beautés et les faire sentir. La marche de 
'a pièce est quelquefois un peu lente , mais 
«Me n'offre point d'écart. Le style n'est pas 
exempt de sécheresse > mais il est presque tou* 
jours correct ; il n'abonde pas en tours poé- 
tiques , il est plein de pensées énergiques et 
daines « on désirerait quelquefois plus d'élé-^ 

30 
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gance , jamais plus de force et de précision; 
Si la scène de Ligneville et les formes du 
récit rappellent des pièces déjà connues sur 
la scène tragique , on ne peut contester à Fau- 
teur un trait superbe de ce même récit , et , 
dans les différens actes , plusieurs traits d'un 
dialogue nerveux et rapide , des tirades ani-* 
mées , beaucoup de chaleur et de mouvement. 
On a généralement senti l'inutilité du rôle de 
la reine ; celui du chancelier n'est guère plos 
titile , et c'était bien assez d'un ministre par* 
sécuteur. U serait même à souhaiter que le 
personnage intéressant du connétable fut lié 
plus intimement à l'action. £a regardant de 
près Philippe-le-Bel , il faut bien le dire encorc^r 
à travers des touches indécises , on cherche f 
sans la trouver , la physionomie jj^ ce prince 
remarquable ; qui distingua si bien le temps où 
il devait braver la cour de Borne , et le temps 
où il pouvait la gouverner en l'invoquant ; qui 
sut calculer tout son règne ; qui , despotique 
et populaire , fit à la fois du bien et du mai ; 
non par inclination ^ mais par intérêt, et ne 
choisit des vertus et des vices que ce qui pou- 
vait lui être utile. Mais quelle dignité impo- 
sante , et souvent quelle noble éloquence dans I 
les discours du grand-maître ! Quelle heureusô 
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idée que celle du jeune Marigni } associé se- 
crètement à ces Templiers dont son père a juré 
la ruine, osant prendre leur défense au fort du 
péril , révélant son secret quand il ne peut 
plus que partager leur infortune , se dévouant 
pour eux , mourant avec eux, et commençant 
par cet héroïque sacrifice le châtiment de son 
père coupable ! Voilà un personnage bien in- 
venté jeté au milieu de Faction ; voilà des in- 
cidens qui produisent un intérêt puissant sur 
tous les cœurs , parce qu'il est fondé sur là 
morale ; et cette belle conception tragique , 
la partie la plus recommandable de Touvrage , 
suffirait seule pour justifier l'éclatant succès 
qu'il a obtenu dans sa nouveauté. 

Nous avous à parler encore de trois pièces^ 
puisqu'elles ont réussi d'une manière marquée : 
^Ahdélasia de M. de Murville, représenté pour 
la première fois*, il y a seize ans., et remis au 
théâtre l'année dernière , tient plus du roman 
que de la tragédie. Le quatrième acte oflFre ce-, 
pendant des situations fortes, trop fortes même 
pour l'ensemble de la pièce; mais on peut, et 
par conséquent on doit louer dans 4e t ouvrage 
la pureté de la diction , la douceur et l'harmo- 
nie des vers. Ces qualités sont au moins aussi 
remarquables dans le Joêeph de M. Baour-^ 
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Lormian. Une froide intrigue d'amour^ une 
froide conspiration ^ déparent, il est vrai , cette 
tragédie. Joseph ne doit être occupé que de son 
père et de sa famille-, Siméon n'a pas besoin de 
conspirer pour être odieux. Mais le petit rôle 
de Benjamin respire la candeur la plus aimable; 
l'entretien de cet enfant avec Joseph est d'un 
intérêt plein de charme , et cette scène bien 
conçue , bien écrite , supérieurement jouée, n'a 
pas contribué médiocrement au succès de la 
pièce entière. Une scène entre Joseph et Si- 
méon mérite aussi d'être distinguée. Au reste, 
ce sujet a toujours réussi. On voit, par une 
lettre de madame de Maintenon , que le Joseph 
de l'abbé Genest, représenté à la cour, en con- 
currence avec le chef-d'œuvre d'Athalie> le fit 
tomber pour la seconde fois , long-temps après 
la mort de Racine. 11 ne faut pas trop s'en éton- 
ner; les courtisans n'étaient point assez con- 
naisseurs pour apprécier les beautés sévères 
d'Athalie. Joseph présente une fable heureuse, 
pathétique, facile à suivre , facile même à trai- 
ter. La pièce est faite dans la Genèse , et mieux 
que dans toutes les tragédies composées , soit 
pour le collège , soit pour le théâtre. Lorsqu'on 
veut tirer u.i sujet de la Bible, les petites inven- 
tions modernes ne peuvent que nuire à la vérit« 
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du ton génëraL Le vrai talent consiste à tout 
emprunter du modèle. C'est ce qu'a senti par-^ 
faitementy et ce qu'a &it deux fois notre im- 
mortel Racine. Ce grand poète avait trop de 
goût pour allier des couleurs disparates, et trop 
de véritable génie pour inventer mal à propos. 
VArtaxerce de M. Delrieu vient d'obtenir aux 
représentations un succès que la publication de 
la pièce a diminué, mais qui n'en est pas moins 
légitime à beaucoup d égards. C'est une imita- 
tion d un célèbre opéra de Métastase. Quelques 
scènes de fadeur, regardées en Italie comme 
nécessaires au genre du drame lyrique , ont été 
supprimées avec raison par l'auteur français. II 
est âcheux qu'en récompense il ait ajouté deux 
premiers actes aussi firoids qu'inutiles, qui ser- 
vent d'introduction à la tragédie , ou plutôt 
qui forment eux-mêmes une tragédie prélimi- 
naire. Jamais la duplicité ne fut si évidente ; 
et jamais elle ne fut moins excusable ; car le 
sujet , tel qu'il est traité dans la pièce originale 
et dans les trois derniers actes de la copié , 
offre des incidents plus multipliés qu'aucun des 
chefs-d'oravre de la scène française , inférieure 
toutefois à la scène grecque pour la simplicité 
des compositions. Artaxerce n'est pas d'un effet 
ïnédiocreî Les rôles de lambitieux Artaban et 
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de son vertueux fils Arbace, offrent un con« 
traste aussi frappant que bien soutenu; et^ ce 
qui vaut mieux encore , du jeu de ces deux ca- 
ractères naissent les principales situations^ en- 
tre autres la scène du jugement ^«t la scène non 
moins belle qui dénoue la pièce. Le ressort est 
des plus tragiques, et cette conception de mal* 
tre honore le génie de Métastase. M. Delrieu 
a risqué de légers changemens , dont quelques- 
uns sont heureux. Qu'Arbace arrache des mains 
de son père le glaive teint du sang de Xercès^ 
voilà qui est noble et bien trouvé. Qu'à Texem- 
ple de Cléopâtre , dans Rodogune , Artaban 
boive le poison qu'il avait préparé pour un 
autre usage ^ voilà qui est conforme aux mœurs 
de ce personnage atrocement intrépide. Mais 
qu'Artaxerce porte Tamitié jusqu'à tirer secrè- 
tement de prison Arbace , condamné par son 
propre père , comme assassin du père d'Ar- 
taxerce ; voilà qui dépasse toutes' les conve- 
nances. C'est d'ailleurs faire d'Artaban un cons- 
pirateur mal-adroit, qui se laisse gagner de 
vitesse , et ne sait pas même prendre ses me- 
sures pour sauver un fils qu'il a condamné à 
mort, et qu'il prétend couronner. Le poète 
italien joint au mérite de l'invention le mérite 
non moins rare d'un style aussi noble qu'har- 
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XBOnieux. Pourquoi M. Delrieu ne l'a-t-îl pas 
imité en tout? Pourquoi sommes-nous con- 
traints d'avouer que sa pièce est écrite avec une 
extrême sécheresse? Cependant, à la suite de 
cette tragédie y il a publié des notes où Ton ap- 
prend qu'il est fort supérieur à Métastase. Un 
jour il aura quelque peine à relire ces notes 
étranges : peut-être même aura-t-il le bon es- 
prit de les supprimer y quand l'étude lui aura 
fait sentir qu'on ne doit ni gâter , ni surtout 
dénigrer les modèles , et que, pour s'assurer des 
louanges durables, il £aiut les mériter et les 
attendre. 

Les tragédies les plus remarquables de ces 
vingt dernières années se distinguent par une 
action simple , souvent réduite aux seuls per- 
sonnages qui lui sont nécessaires , dégagée de 
cette foule de confidens aussi fastidieux qu inu- 
tiles > de ces épisodes qui ne font que retarder 
la marche des événemens et distraire l'attention 
des spectateurs , de ces fadeurs erotiques si an- 
ciennes sur notre théâtre , introduites , par la 
tyrannie de l'usage, au milieu de quelques chefs- 
d'œuvre , prodiguées par les prétendus élèves 
de Racine , fréquentes dans les sombres tragé- 
dies de Crébillon, signalées par Voltaire, et 
désormais bannies de la scène contune indignes 
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de la gravité du cothurne. Lq caractère phiIcH 
sophique , imprimé par ce grand homme à la 
tragédie, s'est également conservé dans le choix 
de quelques sujets et dans la manière de les 
traiter. C'est encore à l'exemple de Voltaire 
que l'on a tenté les diverses routes de l'histoire 
moderne. On ne s'est pas même borné , comme 
lui^ à des époques générales; on a retracé des 
éyénemens mémorables ; on a exposé les excès 
du fanatisme et les abus du pouvoir avec cette 
vérité sévère qui convient à la tragédie histo- 
rique. ]yous avions déjà des mc^èles de cette 
vérité dans plusieurs pièces tirées de l'histoire 
ancienne ; mais, il Êiut l'avouer, l'histoire mo^ 
derne est bien plus difficile à traiter au théâtre, 
C'est peu que les mœurs en soieut moins poé-> 
tjques ; une religion tout autrement grave que 
le polythéisme , en voulant former un pouvoir 
séparé du pouvoir civil , ou , pour mieux dire, 
un pouvoir suprême , en agissant sur l'univer* 
sali té des choses humaines ji n'aime pourtant pas 
à Ogurer avec elles sur la scène qui les repré- 
sente. Comment donc traverser le moyen âge, 
rempji , durant cinq siècles , des guerres du sa- 
cerdoce et de l'empire ? Comment peindre le 
seizième siècle, où, depuis Louis XII ju^" 
qii'à Henri IV, depuis Jules II jusqu'à Sixte* 
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Quint > l'Europe entière est agitée par des reli-* 
gioDS rivales et par les discordes sanglantes • 
quelles n'ont cessé de produire? Pour lesmo-* 
uarqueSi pour les ministres , ils ont été Yer< 
tueux ou méchans. Ne faut-il pas les faire 
parler, les £atire agir comme ils ont parlé , 
comme ils ont agi? Gontredira-t-on tous les 
historiens , pour flatter la mémoire d'un mau-* 
vais prince? Mais quelle estime obtiendront 
des ouvrages faits dans cet esprit? Ne produira- 
t-on sur la scène que les personnages consacrés 
par la vénération publique ? Mais , sans parler 
des contrastes si indispensables dans les ou-< 
vrages dramatiques , de quelque genre qu ils 
soient , c'est vouloir écarter de la tragédie non-> 
salement ce qu'il y a de plus moral , mais ce 
qu'il y a de plus tragique ; le spectacle de la 
vertu courageuse aux prises avec le crime puis- 
sant. Si l'on eût jadis observé ces ménagemens 
étranges, nous n'aurions pas laMort de Pompée, 
Rodogune , Héraclius, Nicomède, Britannicus, 
Athalie , Mérope et Mahomet. Que peint la 
tragédie? des passions. Quelles passions? celles 
des hommes qui furent à la tête des états. Que 
résulte-t-il de ces passions ? des crimes et des 
malheurs. De là découlent la terreur et la pitié : 
hors de là, point de tragédie. Elle fut telle chez 
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les Grecs 9 telle parmi nous^ telle en Angle^ 
terre : sa nature ne saurait changer *, mais l'es-* 
prit du dernier siècle et les progrès de la raison 
liumaine ont encore augmenté Timportance du 
plus grave des genres de poésie. Il faut donc, 
pour le bien traiter^ surtout aujourd'hui^ réu- 
nir beaucoup de choses dont la réunion n'est 
pourtant pas fecile : le talent d'écrire en vers 
avec une dignité simple ; énergique et tou- 
chante , l'étude continuelle du cœur humain , 
une connaissance profonde de l'histoire ^ de 
la morale , de la politique , la haine des pré« 
jugés y l'amour de la vérité^ le désir inaltérable 
et le droit de servir sa cause. 
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CHAPITRE XL 

LA COMÉDIE. 

CjORNEILLE^ qui créa parmi nous tout Tart 
dramatique , a laisse un modèle dans la haute 
comédie. En effet , si l'on peut reprocher plu- 
sieurs défauts à la pièce du Menteur, du moins 
le caractère principal est -il admirablement 
traité. Un génie non moins étonnant^ Molière , 
à qui nul philosophe n'est supérieur , à qui nul 
poète comique n'est égal; porta tous les genres 
de comédie à leur perfection. Loin de lui, à 
des intervalles plus ou moins grands , se font 
remarquer ses successeurs. On aimera toujours 
la gaité ingénieuse et brillante de Regnard, la 
finesse originale de Dufresny » l'habileté de 
Destouche , la force comique de Lesage , qui 
seul atteignit presque Molière dans le chef- 
d'œuvre de Turcaret. Plus tard, Piron et Gres- 
set , par deux beaux ouvrages , soutinrent la 
comédie dans son éclat. Mais de leur temps 
même , on la vit mélancolique avec Lachaus*- 
sée , minaudière avec Marivaux. Ces défauts 
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réussirent, ou plutôt passèrent , grâce aux qua- 
lités qui les rachetaient. On négligea cette 
remarque , et les défauts furent contagieux , 
bientôt même exagérés. Lachaussée n avait été 
qu attendrissant y on devint sombre j et le style 
précieux de Mariwux fut surpassé par un jargon 
ridicule. Telle était parmi nous la comédie , 
il y a trente ou quarante ans. Bien peu d'au- 
teurs surent éviter à la fois deux écueils égale- 
ment dangereux. 

M. Cailhava, qui doit être compté dans ce 
très-petit nombre , a continué de rester fidèle 
aux principes de la vraie comédie. C'est dans 
le commencement de lepoque actuelle qu'il 
a fait représenter les Ménechmes grecs* C'était 
une tentative assez hardie, que d'offiîr de nou- 
veau sur la scène un sujet traité par Regnard 
avec la verve inépuisable qui distingue les pro* 
ductions de ce charmant poète comique. M. Cail- 
bava, néanmoins , a complètement réussi, en 
suivant de plus près les traces de Plante, quant 
à l'action , mais en refondant presque tous les 
caractères de la pièce latine. Le public s'est 
empressé de rendre justice à la peinture pi- 
quante des mœurs de la Grèce , à la vérité des 
situations , au naturel du dialogue , au mérite 
rare d'une galte franche qui ne dégenèx^ pas 
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en bouffonnerie. Les connaisseurs ont retrouvé 
dans cet ouvrage le mérite qu'ils avaient 
senti dans le Tuteur dupé^ comédie qui a fondé 
la réputation de l'auteur , et qui tient son 
rang parmi les bonpes pièces d'intrigue com- 
posées durant le cours du dernier siècle. 
M. Laujon , l'un des meilleurs chansonniers 
français y d'ailleurs avantageusement connu par 
les opéras d'Églé ^ de Silvie , dismène et Ismé- 
nias f et plus encore par la jolie comédie ly* 
tique de l'Amoureux de quinze ans , a mérité 
sur la scène française un succès flatteur. Sa 
petite comédie du Couvent brille de cette frai* 
cheur et^ pour ainsi dire , de cette jeunesse . 
d esprit qui le Êiit remarquer encore. Il s'est 
toujours occupe depuis, il s'occupe aujourd'hui 
même de nouveaux ouvrages , et le public sou- 
rit avec bienveillance à l'heureux enjouement 
d'un vieillard qui a conservé l'habitude d'être 
aimé, en ne perdant pas celle d'être aimable. 
Quand M. Laya donna au théâtre sa comédie 
de VAmi des Lois , déjà l'anarchie menaçante 
allait se perdre dans cette tyrannie qui fîit 
exercée au nom du peuple ; mais le talent lui- 
même a besoin de beaucoup de temps pour 
bien écrire , et surtout pour bien écrire en 
vers français; la pièce parait avoir été compo- 
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sée trop vite. Quoi qu'il en ôoît , Tauteut y fit 
preuve d'une noble audace, et de ce genre d'é- 
loquence qu'une noble audace est sûre de don- 
ner. Aussi l'Ami des lois fut-il accueilli par la 
faveur publique ; car, en ce genre, un nombreux 
auditoire applaudit toujours au courage dont il 
ne court point les risques* Peu de temps après , 
M. François ( de Neufchâteau ) attira sur lui 
une honorable persécution , en répandant dés 
idées saines et vraiment philosophiques dans 
sa comédie de Paméla. Cette pièce obtint 
à juste titre un succès qui s'est constamment 
soutenu; elle intéresse vivement les specta- 
teurs; elle est conduite avec art, elle est de 
plus très-bien versifiée : c'est , comme on sait , 
une imitation de Goldoni, qui lui-même avait 
imité le beau roman de Richardson. Mais si la 
forme de l'ouvrage et l'ordonnance de ses di- 
verses parties appartiennent à l'auteur italien , 
les détails ont été bien embellis par l'auteur 
finançais* Toujours égal à Goldoni pour la com« 
position des scènes , M. François lui est 
toujours supérieur pour l'exécution. Voilà 
comme il est difficile et comme il est bon d'i- 
miter. 

Ici , nous trouvons à la fois trois poètes 
comiques dignes d'une attention spéciale. Le 
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plus jeune des trois ^ M. Andrienx , s'était fait 
connaître avant les deux autres; mais puisque 
les ouvrages de Fabre d'Églantine se présen- 
tent les premiers dans les temps que nous 
parcourons, c'est par lui que nous allons com- 
mencer. Fabre y alors âgé de plus de trente 
ans y donna y sans aucun succès , deux grandes 
comédies en vers. Il fut dénigré d'ahord ; et> 
ce qui est pire , il était à peu près oublié y 
quand le Philinte de Molière parut. Moins on 
avait espéré de Tauteur , et plus le succès de 
sa nouvelle comédie fut éclatant. Si Ton en 
croit J. - J. Rousseau , dans sa lettre sur les 
spectacles , le Philinte du Misanthrope n'est 
pas seulement un homme poli ; c'est un égoïste. 
Il n est pas sûr que cette remarque ait beau* 
<:oup de justesse , et Molière, en traçant le ca- 
ractère d'un personnage, ne proposait point 
d'énigme à deviner. Maiç tel est l'ascendant 
des écrivains supérieurs; quelques mots hasar- 
dés par l'auteur d'Emile ont f^it concevoir une 
belle comédie. Laharpe trouve un excès de 
vanité dans l'idée même de la pièce , Laharpe 
aurait du mieux s'y connaître , et le reproche 
est injuste. L'auteur ne fait pas un nouveau 
Misantrhope, comme d'autres ont fait un nou- 
veau Tartuffe ; il se donne pour imitateur j il 
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adopte les principaux personnages de Molière j 
il se met à sa suite f et non pas en concur- 
rence avec lui. Gomment Laharpe ne l'a-t-ii 
pas senti ? Pourquoi veut-il affaiblir les éloges 
qu'il est forcé de donner à la comédie du 
Philinte ? On devine aisément ses motîÊ. Elle 
avait deux grands torts à ses yeux j c'était l'ou- 
vrage d'un de ses contemporains , et cet ou- 
vrage avait réussi. Le style en est plein de 
dé&uts , sans doute : quelquefois énergique > 
il est plus souvent dur , incorrect et bizarre^ 
Mais si la pièce était bien écrite, après les 
chefe-d*œuvre de Molière , toujours seul sur 
le trône où l'a placé son génie , quelle haute 
comédie serait comparable au Phîlinte?DepuÎ9 
cent années , la scène comique offre-t-elle un 
rôle aussi brillant ^ aussi noble, aussi bien 
soutenu que le personnage d'Alceste ? N'est- 
ce pas une situation fortement conçue que 
celle de Philinte puni de son égoïsme par là 
fraude même qu'il tolérait si paisiblement 
quand il n'y voyait que le mal d'autrui? La pléni- 
tude et la simplicité de la fable annoncent-elles 
un esprit vulgaire ? Le même genre de mérite 
brille encore , mais d'un moindre éclat, dans 
les autres productions de Fabre d'Eglantine* 
Le Convalescent de qualité sîbonde en forcer 
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comique. U Intrigue épistolaire , dont les in- 
cidens et les détails ne prouvent pas un goût 
difficile , offre en récompense. un dialogue ra- 
pide , une gaîté continue , qui rachètent bien 
des dé&uts, du moins à la représentation. La 
comédie des Précepteurs , ouvrage posthume , 
et que l'auteur ne croyait point avoir achevé , 
présente une conception philosophique et des 
scènes originales. Ces diverses productions sont 
également déparées par un mauvais style. Il y 
a plus; Fabre affectait cette diction singulière , 
et l'avait réduite en système ; il écrivait d'ail« 
leurs trq^ - vite ; secret infaillible pour mal 
écrire. Mais on ne sa.urait lui contester une 
imagination féconde , de l'art dans les com- 
positions , de la vigueur dans la peinture deâ 
caractères : et malgré tout ce qu'on peut lui 
reprocher , les critiques équitables placeront 
toujours l'auteur du Philinte de Molière parmi 
nos vrais poètes comiques. 

On a vu paraître^ dans la même époque, une 
congédie célèbre de Colin d'Harleville ; et déjà 
ce poète avait affermi sa réputation par trois 
succès. V Inconstant f son premier ouvrage^ 
offrait, quant au fond du sujets quelques rap- 
ports avec llrrésolu. Mais $i la pièce de Des- 
touches n'est pas aussi faible d'intrigue que celle 

21 
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de Colin , à les ^pi^fscmnages accesraîres y sont 
iieaaCOi:ip itkoiaSïiëgligés , il s'^n (âtit l:â^n^e 
le pei«ohiiàge pHticî^l y soit peint d^aussi 
vives couleui^. VlncattÉtàtà ri^e^ pas setile* 
Wéttt ttës-comiqué , il est ëùctoi^ très-àinraMe ; 
et ce rôle, un des tnieruix trançùs tju^i! y ait an 
théStre , est en îfnfè*ie tertrps , pont te style , ce 
^e l'auteur a prôdmttle pins billlant. VOpii- 
*miûé et les Châteaux en E^paghe ^încéDent 
de traits ditirmans; Tanteary a ptàdigué ces 
détails èenrent dmit fl 'Savait enrichît ses ou- 
vrages : mais on y désirerait dans les s&tnatîoiis 
pins de t:étte fàrcè coniîqàe> métile^éminent 
dès pièces 4e catfac'tète, %t qHiè les deux sujets 
Semblaient appeler. Ce Ait alo^ que F«bre 
tl'Églantine sè ïnît en concni'rènce onveirtc 
Wectolin d'ïïarl'evîlle. D'abotd, soûs le tîtrc 
du Présomptueux , 3 Hflt lesOitteanx en ^s- 
^agnè, çftla lutte ne lui ftit pdîrit avantageuse. 
Bientôt, dans la prébce du PhilriAe de Mo^ 
lière/pré&ce indigne d'une *téReîpièce, lise 
petmît d'attaquer, Twns aucune tnesûre, et 'k 
cdthëdie de l'Optimiste, etfasqu^ttix intentions 
môtkles de Tantenr. À cet!te hostilité , siconve* 
nal>le aux d^àcteurs paV état , mais ^ étrange 
de la part d'unliomme de ïnérlte,^Colin tj^dn- 
dit, cotiime les vrais tâlens peurvent seuls ré- 
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{xmâre^ par un exceUjexit oayt^ge. Husieuiss 
qusJkés manquiiieDt à 965 prei;iivèriss produc-* 
tio^s-, rhfx ae manque aix f^i€i$ap célibCftQir^;Jfi 
aractère priacipal «^t supërieiciren^ent destiné; 
rartîfîçiçuse gp^veraaate etst d'uae vérité pai:^ 
laite ; chacun des personnages accessoires est ce 
(p'il Rêvait àtre; rintérêtt la force comique 
auiment l^e^ différentes situations ; le style .e$t 
élégaut> le dialogue ingéiûeux et yif , Teâçt 
général complet. Ënôn le Yiejiix célibataire <^p- 
cupe un rang élevé parmi les comédies du di^c*^ 
iMiitièn(îe siècle, et^ sans cpntredit, lapreniière 
place entre lescooiédiQsde CoUn d'^Harleville, 
Les ouvrages que Fauteur a composés depuis > 
sontloia de mériter autant d'éloges. Toutejfois^ 
dans 1« M^ura du jaur^ son talent se réve^Ue 
encore , iqais à de longs interyaUes. «Son style» 
d'ailleurs jp^eûi de naturel et de grâce , ^afifai- 
bli^it depuis quelque te)^ps par une inani^ 
e;Kpéditi,ve,.et^ui^'^tait pas exeinpte dmçor- 
rection;:$€fS vers, souvent dépourvus de césure» 
be conservaient plus desfonues de notre poésie 
•quelarrime^çt Je nombre dçs syllabep. Nous 
l&isonâ cette remarque pour les jeupes ^eus» 
qui ne Timitent que trop en ce point, le seul 
où il soit aisé de Fatteindre, et^ plus aisé de le 
surpagj^er. ^l^es maladies ^ etlçs c^jg^ins^par qui 
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les maladies deviennent incurables , nous Tont 
enlevé trop tôt; le sort dont il ne jouissait pas, 
mais dont il était digne , un sort heureux Tau- 
rait conservé sans doute a l'amitié qui le re- 
grette, et à la scène française qu'il aurait pu 
long-temps honorer. 

Si quelque poëte comique devait se croire 
un rival à craindre pour Colin d'Harleville , 
c'est assurément M. Andrieux; mais il a préféré 
d'être ou plutôt de rester son ami 5 car il l'était 
presque dès l'enfance; il l'a constamment aidé 
de ses conseils , de son talent même , au point 
d'écrire une scène entière de l'Optimiste , et ce 
n'est pas la moins bien écrite. M. Andrieux, 
dans son coup d'essai, la petite pièce à'jinaxi" 
mandre , s'était distingué de très-bonne heure 
par cette diction pure, élégante et facile qu'il a 
toujours conservée. Les Étourdis firent sa ré- 
putation: ce fut à bien juste titre; et^ depuis 
les Folies amoureuses , il serait peut-être im- 
possible de citer une seule comédie en trois 
actes qui réunisse au même degré que les 
Étourdis, le charme d'une versific2|tion bril- 
lante , la gaité du dialogue , l'originalité des ca- 
ractères, et la piquante variété des situations. 
Plus récemment , dans une petite pièce agréa- 
ble et morale, et lorsque des clameurs violentes 
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s'élevaient contre la philosophie, M. Andrieux 
s'est honoré lui-même en sachant honorer la 
mémoire dit philosophe Helvétius. Dans le 
Souper étjiuteuily c'est à Molière qu'il rend 
hommage ; une intrigue légère y mais intéres- 
sante , anime la pièce , égayée souvent par les 
distractions du bon La Fontaine, et par les 
saillies plaisantes de Lulli. Le ton de cetouvrage 
et du précédent, et le choix heureux des sujets, 
devraient éclairer quelques auteurs modernes , 
qui, n'ayant pas étudié les convenances du 
théâtre , y présentent des écrivains médiocres 
comme des talens supérieurs, ou, ce qui est 
pire encore , y travestissent , sans le vouloir , 
des hommes supérieurs en hommes médiocres, 
et vont jusqu'à leur prêter l'ignoble esprit des 
calembours. Dans la comédie en cinq actes , 
intitulée le Trésor^ M. Andrieux n'a point dé- 
généré. Une scène de vente a paru surtout for- 
tement comique; elle ne surpasse pas néan-< 
moins la première scène, écrite en vers excel* 
lens , et l'une des plus belles expositions que 
puisse offrir notre théâtre. laCs qualités distinc* 
tives du talent de M. Andrieux sont la finesse et 
le badinage élégant. Chez les Grecs, Thalie 
était à la fois Muse et Grâce; c'est un avis 
donné aux poètes comiques, et personne ne 
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Ta mieux entendu que M. Andrieux. Il ne 
court point après lés détails agréables, mais il 
lés trouve à volonté; toujours plaisant^ jamais, 
lK)uàbli ; toujours ingénieux ^ jamais bel-esprit, 
n â cotnposé dés comédies qui ne sont pas con^ 
nues encore; on doit soiibaiter qu il les donne 
Méntôt, et qu'il en com{>osé de nouvelles; il 
l^Ut deis productions telles que tes siennes pour 
Àiaînténir au théâtre la pureté d^ la langue et 
flu goût. 

tJn, digne ami des deux poètes qui viétmênt 
dé fixer notre attention , M, Picard , lés a suivis 
à'asse£ près^ dans la carrière. Vingt-ciiaq comé- 
dies qu'il a fait représenter avant Fâge de qua-. 
rante ans , prouvent son extrême facilité. 
Toutes ne sont pas d^une égale forte ^ et Tha- 
bitude dé composer rapidement peut même 
avoir influé sur l'exécution du plus grand nom- 
bre. Beaucoup ont réussi cependant , et leur 
succès n'est point usurpé ; car elles présentent 
toujours des idées originales , des peintures 
vraies , des ridicules bien saisis. À la tét;e de 
ses comédies en vers, nous croyons devoir 
placer Médiocre et Rampant, le Mari ambi- 
tieux^ et surtout les J mis 'de collège : pièce 
moins importante que les deux autres, du 
moins quant au fond du sujet , mais plus remar- 



qii^e par le zoérite d'une vérification soi-* 
^ée. Ses meilleures comédies en prose nous 
parsiis&ent être k Contrat d- union % la Jf^eiite 
paille et les Marionnettes, ouvrage frivole eu 
apparence , m^is en effet très*philosopbi<}u0. Il 
faut ajontjev à cette liste i déjà considérable^ 
deux petites pièces fort joli^ ^ les Ricochets et 
M. Muswd. Nous ravpns as^ez fait entendre, 
en géi|ésal les vers de lauteur ^ont peu travail- 
lés. Dans sj^ prose même r d'ailleurs si n;iturelle 
et si rapide, on voudrait trouver moins rare- 
ment de G(ss mots forts qui dessinent une scène, 
. on qui peignent un çar^tère , et dont Turcaret 
offre le modèle. On pourrait aussi lui reproche^ 
. d'aimer trop à faire justice des. ridicules subal- 
ternes, et d'épargner les çl^sçeç élevées ;. cbe«s 
qyi pourtant les ridicules ne $oj\t pas plus rares 
que les vices. Ce n'était pas l|i pr^tiqiie de Mo- 
lière f \\ est vrai que son génie n'était resi^erré 
par aucune entrave. Au reste , la g»lté , l'inven- 
tion, l'art d'observer , l'intention prononcée de 
corriger les mœurs, et le talent difScile de bien 
développer le but moral sans refroidir la comé- 
die, telles sont les qualités essentielles dun 
auteur comique , et M. Picard les réunit. Au- 
îpurd'bui donc qu'il voit sa réputation établie 
et ses taJens récompensés, s'il parvient à moins 
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produire en travaillant davantage , on peut lui 
garantir^ sans trop de hardiesse, des succès 
encore supérieurs à ceux qu'il a justement ob- 
tenus. 

Nous serons courts en parlant de Dumoustier, 
ear nous ne pouvons risquer son éloge. II a 
donné trois comédies en vers, Alceste à la cam- 
-pagne f le Conciliateur et les Femmes. La pre- 
mière est complètement oubliée, et Ton n'ia 
plus rien à dire sur cette^faible suite du Misan- 
thrope ; les deux dernières , grâce au jeu des 
acteurs, sont encore écoutées au théâtre, plutôt 
avec indulgence. qu'avec plaisir. On estime l'ex- 
position du Conciliateur; mais une fable obs- 
cure et mal tissue, de fades madrigaux, de 
froides épigrammes , des rôles sans effets , des 
scènes inutiles^ déparent le reste de la pièce. 
La comédie des Femmes a les mêmes défauts , 
et mérite des reproches plus graves. Quel est le 
sujet de cet ouvrage? Un jeune homme en- 
touré de cinq ou six femmes qui sont aux petits 
soin$ pour lui, qui viennent le regarder dor- 
mir, et qui lui font tour à tour de tendres 
déclarations : son oncle, séducteur de profes^ 
sîon , survient , reconnaît deux ou trois femmes 
tju'il a trompées, et s'explique avec elles en les 
persifflant. Est-ce bien dans la bonne compagnie 
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que Dumoustier avait ohservé ces mœurs sin^^ 
gulières? Quant au style , jamais il n'est natu*^ 
rel, quoiqu'il soit toujours facile^ et souvent 
même beaucoup trop. L'auteur a de l'esprit 
sans doute, mais rarement celui qu'il faut avoir. 
Il &it sans cesse des portraits ; mais il ne peint 
pas , il enlumine : heureusement il est le der- 
nier qui ait voulu conserver au théâtre un genre 
insipide et faux , que plusieurs beaux-esprits du 
dix-huitième siècle avaient pris mal à propos 
pour la comédie. 

Un sujet agréable et des scènes intéressantes 
ont fait réussir la Belle Fermière, ouvrage de 
knademoiselle Candeille.Ce n'est pas sans suc- 
cès que Flins a donné sa Jeune Hôtesse, imitée 
de Goldoni. Cependant , malgré quelques vers 
bien tournés , on sent q[ue l'auteur français n'a 
pas toujours assez d'esprit pour le besoin qu'il 
a d'en montrer. La petite pièce à tiroir qu il 
avait donnée au commencement de la révolu- 
tion , sous le nom du Réveil dÈpiménide , était 
plus ingénieuse et mieux écrite. Chéron , mort 
préfet de la Vienne , n'ous a laissé une comédie 
de caractère , intitulée le Tartufe de mœurs. 
Quand elle fut représentée , d'abord sous le titre 
plus modeste de ÏHommeàsentimens, l'auteur 
négligea d'avertir que sa pièce était une copie 
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de l'École de la médisance ^ comédie célèbre 
de M. S^éridan il et la meilleure qni ait paru en 
Axif^terre depuis Congrève «t FîeIdÎDig.. Eu 
domiant Paméla j M. François, arait cm devoir 
manifèsterles obligations qa il avait a Goldoni; 
/cette ibis pourtant la copié était bien supé- 
irieure à rorîgîiuJ. Ici A(L Shéridaui est loin 
d'être égalé par son. copiste : la pièce française 
^est en vers; mais la prose nerveuse et coiicise 
de l'auteur anglais yaut mieux que des vwi trai* 
nans et vides. ChéroA ai supprimé, il est vrai, 
xfuelques hardiesses; mais.il attiédit les effets^, 
comiques ; il énerve la vigueur des. scènes., il 
décolore les détails, -et tous les bonsmiots disr 
paraissent ; car il n'y a plus de bons mots où il 
n'y. a plus de précision. Celte imitatioa faible a 
pourtant réussi ; en effet , les situations restent ,, 
et l'empreinte originale est si forte, qu'elle 
{>erce encore à travers les voiles d'uastyle vague 
et d un dialogue insignifiant. Comment X9Jir 
teur, qui , sous d'autres rapports , était un hpmr 
me de beaucoup de mérite , a-t-il rappelé dans 
le nouveau titre dé sa pièce le chef-d'œuvre 
de tous les tbé&tres comiques^ Tartufe? Ua 
Anglais n'avait pas eu cette imprudence ; iiit 
Français > au lieu de provoquer le pamllèley 
aurait dû le fuir avec une crainte respectueuse» 
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et Féçrîvain daat nous parlons^ doué d'une 
raison très-saine , était plus en état que per^ 
sonne de sentir les dangers d une concurrence 
impossible à soutenir ^ même pour les talens 
du premier ordre. 

On ne doit pas oublier ici les ouvrages de 
M. Duval. La petite pièce des Héritiers et 
celle des Projets de mariage annonçaient un, 
auteur comique. Sa manière a para perfection- 
née dans la Jeunesse de Charles II , impropre- 
ment nommée la Jeunesse de Nenrv F* Ce 
singulier sujet avait déjà tenté Fauteur ingé- 
nieux du Tableau de Paris -, mais M. Mercier 
Qirait écrit à l'anglaise ^ avec une liberté qui 
excédait de beaucoup les bornes prescrites au 
tbéiitre firançais. M. Duval a mérité par d'heu- 
reux efforts le succès dont jouit sa pièce. En 
traitant de nouveau le sujet , il lui a donné de 
la décence ^ mais sans lui ôter du comique i sa 
faUe est conduite avec art , l'intérêt croit de 
scène en scène > et^ ce qui vaut encore mieux 
da«is une coihédie , Touvrage est gai d un bout 
à l'autre. En lisant le Tyran domestique , il est 
permis d'y blâmer une versification pénible ; il 
est juste dy louer quelques dével<^pemensdu 
e^actère principal ^ et surtout la marche de la 
pièce. C'est là que réussit toujours M^ Duval. 
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Estimable dans plusieurs parties de l'art ^ il est 
habile dans une partie importante , la combi— 
naison du plan. 

Deux petites comédies de M. Roger , le Ta-^ 
hleau et t Avocat ^ sont dignes de louanges à un 
autre égard ; la seconde est encore une imita- 
tion de Goldoni. Toutes deux sont faibles d'in- 
trigue, mais remarquables par un style correct 
et par une versification facile. . 

L'auteur de la tragédie d'Agamemnon , 
M. Lemercier, s'est essayé plusieurs fois dans le 
genre de la comédie. L'idée de son Pinio est 
singulière. Présenter sous le point de vue co- 
mique et dans la partie secrète , une de ces 
révolutions qui changent les états; telle est 
l'intention de l'auteur. Peut-être l'événement 
choisi ne s'y prêtait pas beaucoup. Le Portugal 
délivré de ses oppresseurs avec tant de courage 
et d'activité j une révolution durable et com- 
plètement faite en quelques heures 5 une seule 
victime , Vasconcellos; la multitude agissante, 
et soudain le calme rendu à cette multitude 
redevenue corps de nation: tout cela ne parais- 
sait guère susceptible de ridicule. La duchesse 
de Bragance , qui parut si digne du tronc que 
son époux lui dut en partie ; le brave Alméida, 
véritable chef de l'entreprise , et qui, bien plus 
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que Pinto ^ en détermina le succès : le cardinal 
de Richelieu la favorisant de loin , non pour 
servir la nation portugaise y mais pour affaiblir 
la monarchie espagnole \ des noms ^ des carac- 
tères , des motifs , des résultats d'un tel ordre , 
étaient dignes delà tragédie. Aussi , dans l'ou- 
vrage dont nous parlons ^ la scène où Pinto 
vient rassurer les conjurés saisis d'une terreur 
panique 9 et donne le signal de l'attaque^ est 
de beaucoup la meilleure , précisément parce 
quelle est tragique : elle est tragique parce 
qu'elle est essentielle au sujet. En ces derniers 
temps ^ le même écrivain ^ dans sa comédie de 
Plante, a imité quelques scènes de Plante 
lui-même. Mais une conception ingénieuse ^ et 
qui appartient à M. Lemercier , c'est de repré- 
senter le poète comique conduisant une in- 
trigue réelle , faisant agir des personnages , et 
les peignant à mesure qu'ils agissent. L'esclave 
d'un meunier fonde la comédie latine. Le mé- 
rite de cette peinture originale n'a point échappé 
à l'attention des connaisseurs. Plus récemment 
encore , une action simple , un intérêt doux , 
des vers naturels , le talent d'une actrice char- 
mante, ont fait applaudir V Assemblée de fa- 
mille , comédie en cinq actes de M. Ribouté. 
Il n'y a de force ni dans l'intrigue , ni dans le 



5S4 LITTÉRATURE FRilNÇÀlSE. 

comique , ni dans le style; xn&i$ c'est vh^ pre<- 
mier ouvxage , «t le Siri^liaiitçuccèfi qu'il a ic^- 
tenu âoit e&cottritger l'autevr à «ardi^tr hardi^ 
œeat dans uoe carrière où ses prenaierspaapiit 
été si ii6«reux. 

Le ton faux et naaniécé qw Aéêg^n lông^» 
temps la dHxiédie , a cessé d'êtce en. hotiti^i:M^ 
duraat cette époque^Tous les auteurs qu&nous 
avQBS nommés , tous ^ excepté Domomst^ , 
cnt contribué plus ou moins à i^mener le goikt 
égaré loin de sa route. Trois poètes^ cepen- 
dant > M. A^drieuxi Goiin 413arleviUe ^ 
îehre d'Églantine ^ ou% exercé k cet égard wi^ 
influence spéciale» Nous noamaoosjci M. An-^ 
drieux «n première ligne y et cela est J4îi$te j tl 
a écrit avant les deux auta^es^ comme no^8 
levons dé}à remarqué. Ses Étourdis sont mèm^ 
antécieufô à l'amàée méttKVcaMe qui e^t notoe 
point de dép«Ht« Il^st asses difficile de conce* 
▼otr commait-et pourquoi l'on avrà ântrodmt 
aur ia scèn^ Comi^piie tant de i9aadi4g^ux /?|i 
dialogue^ tant derecb^ebe é^^n^ h^ ip^mé^s,^ 
tattt d'iiiiBictaition dans les ^mc^. La .c$H3iédi^ 
peint k société ; il y a plus^ d^ns les pièces 
infectées de ce jargon que aous jatons dû blâ« 
xner sans véseme y on a voiului peîndi?e. la société 
•choisie ; oUine pouvaitla repii^enter aoiia des 
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codeoTB phfts «rifidèles. C'est par It naturel des 
pensées et des «xpres»ot» ^pat brille r>eqirit 
vëntaUe , sartoiit «^uftnd il ^est cultivé. Le ton 
de ïh&i^ RàmbomUet» à en Ttoigne à Paris et 
à la cour sons la régence d'Adme d'Autvicbe^ 
6rt relégué dans les provinces dès qœ Molière 
eat donné sa xxmiéiie des {Véoieoses. SouB 
Louis Xiy , et long^teinps après lui, le bon 
«sprît de la société lut perfectionné sans cesse ^ 
et le bel-esprit y en paraissant sur la scène .> 
devait «appartenir atix caricattnres. Les tenta- 
tives en sens contraire ne peuvent dbnser les 
spectateurs d'un goèt délicat, d^tains disconns 
que Marivaux, Boissy ^ Dorât , et autres , font 
tenir aux personnages les plus intéressans de 
leurs pièces , seraient d'un effet très -comique 
dans la bouche d'un marquis ridicule ou d'une 
soubrette déguisée : il est à présumer que ces 
écrivains trouveront désormais peu d'imita* 
teurs. Le changement qui s'est opéré ne tient 
pas seulement aux efforts de plusieurs talens 
réunis : ce galimatias précieux qui séduisait 
jadis une partie du public , ne serait aujour^ 
d'hui ni compris, ni supporté. Les mœurs sont 
devenues plus fortes, et ce n^est point par Vex-^ 
ces d'omemens que le goût pourrait de nou- 
veau se corrompre. L'idée que nous indiquons 
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sera développée dans les considérations gène-* 
raies qui termineront cet ouvrage. En un mot , 
la comédie a regagné des qualités qu'elle avait 
perdues , le naturel et lagaité ; il lui reste à re- 
gagner encore la profondeur dans le choix des 
sujets et la hardiesse dans l'exécution. L'essen- 
tiel est de peindi^e les mœurs : le mieux pos- 
sible est de les corriger^ ou , dans un sens plus 
juste et pourtant plus étendu , de les refaire 
par la vérité des peintures et l'énergie du ri- 
dicule. C'est l'art suprême ; mais il est si diffi- 
cile , qu'à peine a-t-il été pratiqué deptiis le 
maître de la scène comique. 



CHAMTM %U. 557 

CHAPITRE XII, 

I£ DBAfllE, iBS liEtJX SCÈNES LTHfQUES. 

Coup ^œfi m^ les moyens de equt^mr. tfi^ 
jdromatique* 

M ▲ i* G H é quelques scènes attmidriâslEiittes re« 
paadqQS dk loirteo lom dans les pom«lka tpe 
Térance « imitées de Mënandre et dfApbtî- 
lodore^ on peut affirmer que leâ anoiaiis^ se- 
vèrea $up les limites des geûpes> igndrèrent 
toujours ce que pamù nous bnresit: conyenu 
d'app^r drame. On en peut dire autant des 
Italiens , qui refirent tous le^ arts* chez les mo 
derae$. Les Espagnols, lès Anglais , Lopès de 
Véga, Shakespeare mêlèrent les. deux, genres 
dramaliqisfes dans chacun des deiux. Bes Espa- 
gnols nous vint la tDagiicomédie> ddnt faction 
n'était pas tonjours héroïque ï témoin le Cli* 
tandre d6.GomeiUe.:Pepais le Oidetle Men^ 
teur y le$ titnites de la tragédie et dé la comd»- 
die furent r^eetées durant plus d'nn siècle k 
çs£4 la satiété dte» dbfils-»d'o»vre fit chercher 

:i2 
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de nouvelles formes^ et les deux genres furent 
mêlés encore , attendu qu'il est plus facile'^âe 
tout-confondre que dlnveirter. Lachaussee , 
talent estimable^ mais qui manquait tout à la 
fois d'élévation et de galté , fit des comédies 
larmoyantes y que Fabbé Desfitetaines voulait 
appeler Romanédies : là commence le drame. 
Cest un drame que le Sidney de Gresset^ ou- 
vrage plus fort de style, mails plus Êiible de 
conception que les pièces de Lachaussee. Na- 
nine et l'Enfimt prodigue tiennent de près à 
cette iamilie ; l'Écossaise en fait partie ; c'est 
là le chef^'oeuvre du genre. Le Père de famille 
de IMderot n'est gaère moins digne d'éloges. 
n y a beaucoup d'effet dans le Philosophe sans 
le savoir deSédaine. Le mérite si rare d'une 
versification toujours élégante place à un rang 
«levé la Mélanie de LaHarpe ', la mieux conçue , 
la mieux exécutée ^ la meilleure à tous égards 
des productions de cet écrivain. 

En donnant , au commencement de l'époque 
actuelle , le. drame intitulé la Mère coupable 
ou t Autre Tartuji , Beaumaridiais commit , 
avant Choron , la fiuite^pie nous venons de re- 
marquer dans le chapitre précédent , et dont 
le premier exemple fut donné par Dorât , à la 
tète d'une pièce aujourd'hui inconnue , les 
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Preneurs ou le Tartufe littëraire. Lorsque 
Beaumarchais fit représenter l'Autre Tartuffe , 
on sentit l'inconvenance de ce titre ambitieux , 
et le nom de la Mère coupable a prévalu. 
Quant à l'ouvrage , il est d'un grand effet ; les 
caractères y sont fortement dessinés, l'action 
rapide , l'intérêt puissant. Cette pièce énei^- 
que et neuve , où tout appartient à l'auteur , 
vaut bien mieux que son Eugénie ; et l'on y 
voit partout les traces de ce talent original 
qu'il avait diversement déployé , soit dans son 
Barbier de Séville et dans plusieurs parties 
de son Figaro , soit dans les éloquens mémoi- 
res qui fondèrent sa célébrité. Cet écrivain 
remarquable est plein de mauvais goût sans 
doute, mais il est en même temps plein d'es- 
prit y de verve et d'imagination. Il avait jeté 
sur la société des regards étendus et profonds. 
Une vie orageuse avait mis son caractère à 
l'épreuve ; et , malgré se% nombreux ennemis, 
il doit laisser un honorable souvenir fondé sur 
des ouvrages très-distingués, comme aussi sur 
le noble usage qu'il fit de sa fortune , en éle- 
vant avec tant de frais un monument immortel 
à la gloire de Voltaire, et par conséquent à la 
gloire nationale. 

Après la Mère coupable , quelques autres 
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drames ont obtenu des succès plus ou moins 
brillans. Le public a été fortement ému aux 
représentations des Fictimes clottrèea » ouvrage 
de M. Monvel , auteur de l'intéressante comé- 
die de FAmant bourru , d'une foule de pro- 
ductions agréables ^ et Fun des plus grands 
acteurs qui aient brillé sur la scène française. 
C'est encore M. Monyel qui a composé avec 
M. Duval un drame intitulé la Jeunesse du 
duc de Richelieu , ouvrage dont le sujet pa- 
thétique est puisé dans les mémoires de ce 
courtisan plus fameux qu'illustre. M. Bouilly a 
cru pouvoir consacrer au théâtre un trait de 
bienfaisance^ ou peut-être une erreur de Fabbé 
de l'Épée. L'événement célébré par Fauteur a 
causé deux procès. Le premier jugement a 
été cassé par un jugement contraire : quant 
alla pièce, elle a été vivement applaudie , car 
elle est touchante, et cela suffit au tribunal 
des spectateurs. C'est à des tribunaux plus 
graves qu'appartiennent les discussions juri- 
diques. 

Le théâtre allemand, non moins irrégulier 
que le théâtre anglais , est beaucoup moins 
riche en beautés énei^iques et profondes : il 
en offire néanmoins plusieurs dans les pièces 
de M. Goethe ^ de Lessing, de Klopstok. Déjà 
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nous avions en français douze volumes de pièces 
aUemandes. Les partisans de ces singuliers ou- 
vrages ont fait depuis vingt ans de uouvelles 
tentatives pour en inspirer le goût au public 
de France. On a traduit Schiller entier; mais 
on ne s'est point borné à ce travail utile :.on a 
transporté sur notre scène son drame extrava- 
gant des Voleurs ; il a réussi même , et un tel 
succès n'a pu que nuire à l'art dramatique. 
Les drames de M. K.otzebuç ^ bien inférieur 
encore à Schiller , n'ont p?s été dédaignés* 
Qui ne connaît la vogue assez longue de 
Misanthropie et Repentir! Il feut le dire ce- 
pendant» ces pièces vulgaires, où la familiarité 
basse est prise pour la naïveté , une morale 
rebattue et fastidieuse pour la j^ilosophie, le 
bavardage sentimental pour l'éloquence pas- 
sionnée f rappellent et ne surpassent point 
les mélodrames qui figurent convenablement 
sur, nos^ théâtres subalternes, Qu'il nous soit 
donc permis de donner peu d'importance à 
ces productions germaniques » et de passer à 
deux ouvrages originaux » plus dignes de nouf 
arrêter , qucHqu'ils ne semblent pas destinéi^ 
à la représentation. 

M. de La Cretelle a publié , dans le recueil 
de s^s oeuvres , xj\ drame intitulé le Fik nar 
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tureL La pièce que Diderot avait composée 
sous le même titre , est loin d'égaler le Père de 
.famille. Le sujet semble avoir été mieux conçu 
par M. de La Cretelle. La noble énergie de 
plusieurs caractères et la force des situations 
produisent des scènes éloquentes : peut-être 
inême cet ouvrage ne serait-il pas d'un effet 
▼ulgaire au théâtre , si Fauteur le resserrait de 
moitié f et pouvait l'assujettir aux formes ré- 
gulières de la scène française. M. Bernardin de 
Saint-Pierre vient de faire imprimer un drame 
dont le sujet est la Mort de Socrate. Les der- 
niers raomens d'un sage opprimé n'ont rien qui 
soit fort théâtral ; mais c'est un admirable sujet 
d'étude. Les traditions des élèves de Socrate et 
de l'école académique sont habilement fondues 
dans quatorze scènes. L'imagination brillante 
et le rare talent de l'auteur embellissent tout 
l'ouvrage. C'est dans ce goût et de ce style que 
Platon lui-même aurait pu l'écrire ^ s^il avait 
écrit en frapcais. ' ' 

Quinaut , vrai fondateur de la scène lyrique; 
y transporta le merveilleux de la mythologie 
ancienne et de la féerie moderne. Il mérita , par 
un style plein de grâce et de correction j l'hon- 
neur d'être nommé à la suite des grands poètes 
de son siècle. Après lui, FoMehelle , Lamotte, 
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Labruyère, et surtout Bernard , cultivèrent 
avec succès le genre que Fauteur d'Armide avait 
porté a sa perfection. Quelques opéras repré- 
sentés durait notre époque peuvent encore 
obtenir des places parmi les productions litté^ 
raires. Celui de tous qui nous parait le plus* 
digne d'éloges , soit pour la composition , soit 
pour le style, est Y Adrien de M. Hofmauy 
puisque les tragédies lyriques de M. Guillard 
sont d'une époque antérieure. Le Traj^n de 
M. Esménardr offre assez souvent des vers bien 
tournés, plusieurs même qui en rappellent d'au- 
tres mieux tournés encore ; mais l'action ne 
marche point , et Tintérètse fait chercher dans 
cet opéra beau pour les yeux. On ne peut adres- 
ser le même reproche à la f^estale de M. Jouy. 
Cette pièce , écrite avec pureté , composée avec 
art , soutenue d'ailleurs par un sujet heureuse- 
ment choisi , présente au second acte et par- 
tout un intérêt vif et des situations vraiment 
dramatiques. SaphOf représentée sur un autre 
théâtre , appartient toutefois au même gent*e , 
et ne saurait être oubliée. On doit cet ouvrage 
à madame Constance de Salm. Une femme qui 
cultive avec succès la poésie française , avait 
le droit de chanter une femme dont les frag- 
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mens lyriques sont comptés éâtne les. beaux 
nionumetis de la poésie grecque. 

Sous la régence du duc d'Orléans, lorsque 
la gaité français!^ éclatait dans les éeriu et même 
dans left actions, le vaudeville , «i ancien j^armi 
lioijis, prenant des fermés dramafiques> s'étaUit 
modestement au préau de la foire. Le théâtre où 
il parvint à se maintenir, non sans beaucoup de 
difficultés, fut appelé l'Opéra-Comîqué. Lesage 
et Piron ne dédaignèrent pas .de contribuer à 
^ses succès. Panard suivit cedhotnifnes. célèbres; 
Favart et ensuite M, Laujon vînfetrt plus ijari. 
^uand rÔpéra Comique , réuni à la Comédie 
Italiffine , fut mis au rang des grands théâtres, 
-tous deuxTomèrent encore , Fun par quelques 
jplies pièces tirées des Contes Moraux de Mar- 
^ontel ou des contes chàrmans dé Voltaire ; 
l'autre par rAmotureux de quinze ans, intéres- 
sant ouvrage dont nous avons déjà saisi Tocta- 
sion de faire l'éloge. Marmontel enrichit cette 
scène lyrique de petites comédies agréablement 
versifiées. Sédaine , qui ne savait pas écrire , 
mais qui savait peindre, y présenta des tableaux 
variés et nombreux. D'Hèle sy fît remarquer 
par l'art de nouer et de dénouer une intrigue 
comique. Dans les Trois Fermiers et dans Biaise 
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et Babet ^ M. Monyel peignit ihrec tme ingé- 
nieuse naïveté led mœurs et les passions tilla- 
ge6ises. Pfîna et Camille et M. Marsalliér du- 
rent leurs succès a des situations pathétiques. 
Le ton de la comédie noble distingua Euphro- 
sine et Stratonice de M. Hofman , ouvrages 
conçus , écrits avec sagesse , et dignes d'être 
embellis par la superbe musique de M. Méhnl. 
Durant notre époque , les trois derniers écri- 
vains que nous venons de nommer, ont mérite 
de nouveaux applaudissemens par des produc- 
tions nouvelles , et M. Duval , auteur du Pri" 
sonnier, s'est placé près d'eux. Depuis ^long- 
temps le vaudeville ne reparut plus sur cette 
scène , qui lui doit son origine. Il y a vingt-cinq 
ans, M. Piis et M. Barré l'y rétablirent avec 
ateez d'éclat. La Veillée villageoise , les Ven- 
dangeurs , les Amours d'été , offrent dds ta- 
bleaux pleins de vérité et d'agrément. Toutefois 
le Vaudeville a cédé l'opéra comique aux comé- 
dies mêlées d*àriettes. B est aujourd'hui eh 
possession de plusieurs théâtres d'un ordre in- 
férieur , et dont le répertoire n'entre pas dans 
le cadre où nous sommes contraints de nous 
renfermer. 

C'est avec plaisir que nous avons rendu jus- 
tice lides auteurs estimables. Nous apprécions 
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des ouvrages qui ont exigé beaucoup ^esprit 
ou beaucoup de sensibilité ^ mais Tintérêt de 
Tart nous ordonne en même temps de rappeler 
une opinion de Voltaire dont l'autorité ne sau- 
rait être invoquée trop souvent en matière de 
goût* Ce conservateur des saines théories , ce 
modèle successeur des modèles, craignit pour 
le théâtre national le succès naissant des corné- 
,dies mêlées d'ariettes. Il sentit que l'habitude 
d'écouter, d'accueillir, de composer des pièces 
sans développemens, nuirait aux productions 
plus sévères où doit se trouver une étude ap- 
profondie de l'art dramatique. Il prévit que le 
nouveau genre serait bientôt maître des théâtres 
de province , pépinière des théâtres de Paris ; 
que les chanteurs se multiplieraient , mais que 
les acteurs deviendraient rares , et que l'espoir 
d'un succès facile enlèverait à la déclamation 
des talens qui auraient soutenu l'éclat de la scène 
française. Comme un tel objet lui semblait in- 
téressant pour notre gloire littéraire , il en parle 
dans plusieurs ouvrages ^ il y revient dans une 
foule de lettres ; et , depuis la mort de ce grand 
poëte , une expérience de trente ans n'a que 
trop vérifié ses conjectures. 
' Encouragés par son exemple , nous termi- 
nerons la partie relative aux ouvrages ^ama- 
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tiqties par des observations qui tie sont pas sans 
importance. Le gouvernement a supprimé 
dans Paris quelques tréteaux qui corrompaient 
à la fois les mœurs et le goût. On a senti géné- 
ralement la sagesse de cette mesure indispen- 
sable. Le Théâtre Français maintenant réclame 
une attention éclairée. Les chefs-d'œuvre de 
la scène eicistent ; mais les moyens d'exécution 
ne suffisent plus. Un grand acteur reste à la tra* 
gédie. Dans les deux genres y dans la comédie 
surtout y le public applaudit encore à quelques 
talens précieux ^ mais qui sont déjà clair-semés. 
Plusieurs vieillissent ; quelques-uns songent à 
la retraite , et Ton entrevoit peu d'espérances 
prochaines^ après des pertes si nombreuses et 
si faiblement réparées. Il semble donc néces- 
saire que l'école de déclamation soit dans une 
activité plus sensible. Ce n'est rien encore : il 
est surtout essentiel que le goût de la tragédie 
et de la comédie soit ranimé par des moyens 
efficaces sur les differens théâtres de France. 
'Une vogue momentanée ^ des applaudissemens 
•de commande, des réputations de journaux » 
ne suffisent pas pour donner du talent à des 
acteurs, à des actrices qui n'en sauraient même 
acquérir; mais c'est assez pour les £siire rece« 
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voir. Des places ne sont plus vacantes^ et pour- 
tant ne sont pas remplies. Autrefoi^dix grands 
talons paraissaient ensemble sur la scèo^ fran- 
jçaise. Où s'ét^ient-ils formés? sur le& théâtres 
.de province* Ces théâtres étaient de véritables 
écoles ; car on n'y cultivait que les genres im- 
pprtanS|,çt ces écoles nombreuses maintenatent 
^aas Paris la déclamation théâtrale à ce baut 
4€gré de perfection quelle avait atteint. Pour 
y remonter» il faut reprendre it même route. 
Npus avotis donné quelque étendue k cet ar- 
.ticle ; mais les lecteurs éclairés ne regarderont 
pas comçie étranger â la littérature un objet 
lié si intimement à Fart dramatique^ 
^ Qu^nt à cet art considéré en lui'^même^ 
veut-on qu'il se soutienne? Veut-on même 
qn il fasse des progrès ? Il faut lui donner beau*- 
coup de latitude. Ecrire en ayant peur de soi^ 
reculer devakit sa pensée / chercher , non ce 
qu il y a. de mieux , m^is ce qu^l y a de phis 
sûr à dire^ tntvailler pour e^tprimer Êiibleine&t 
ce qu'on a senti avec force ^ après tout cela re- 
douter encoise et lès obstacles certains et les dé- 
lations probables , au moins de la part de ces 
écrivains subalternes qui nuiraient . gratuite- 
ment ^ quand ib ne nuiraient pas pour vivre , 



CHAPITRE XII. 349 

c'est un toarment qu il est impossible de sup- 
porter long-temps, et le silence ab<K)la vaut 
mieux. Dans un tel état de choses , les talens se 
tairaient j il y aurait toujours beaucoup d'ou- 
vrages, maisjdes ouvrages d écoliers ; le théâtre 
serait sans éclat , et ce n est point à la vraie lit- 
térature qu'il faudrait imputer cette décadence. 
Le cercle des idées ne sera jamais» ni trop étroit 
pour la médiocrité , ni trop étendu pour le 
génie. Des esprits timides, abusant d'un peu 
d'influence, interdiront-ils à la tragédie les 
grands intérêts et les. passions politiques ; à la 
comédie, le droit d'apercevoir et de peindre 
les travers de la ville et de la cour? Des élégies 
dialoguées, des farces insignifiantes, voilà ce 
qui restera pour les deux genres. Est-ce bien 
là ce qu'il faut aux Français du xix*. siècle? De 
tels spectacles seront-ils dignes de la gloire 
nationale dont le gouvernement est le dé- 
positaire et le soutien? Si notre théâtre, sous 
Louis XIV, n'avait pas joui d'une liberté qui 
lui est nécessaire , nous aHrions Campistron et 
Dancourt , mais non pas Corneille et Molière. 
Telles sont les réflexions que nous croyons de- 
voir énoncer avec une respectueuse confiance. 
U n'est pas de genre d'écrire auquel on ne puisse 
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les appliquer ; mais elles intéressent plus direc- 
tement le théâtre , partie éminente de notre 
littérature, qui a perfectionné tant d'autres 
parties , et qui , plus que tout le reste , a rendu 
notre langue classique cbez les diverses nations 
de l'Europe. 



FIN. 



RAPPORT 
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LE GRAND PRIX 

DE LITTÉRATURE. 



DOUZIÈME 

GRAND PRIX 

DE PREMIÈRE CLASSE, 

À l'Auteur du meilleur Ouvrage de littérature qui réunira 
au plus haut degré la nouveauté des idées,' le talent 
de la composition , et l'élégance du style (*j. 



La cLasse a vu avec surprise rËxamèn critique 
des Historiens d'Alexandre ^ par M. de Sainte- 
Croix, désigné cooime digne du prix de liltéra- 
ture. Le gouverneni/ent a institué des prix dé- 
cennaux pour chacun des principaux genres dont 
se compose la littérature eq général. L'histoire 
est loin d avoir été négligée, puisque; indé- 
pendamment du prix d'histoire, on a fon- 
dé un prix de biographie. La classe n'a donc pu 
partager Topinion du jury sur la nature des ou- 
vrages qui doivent concourir pour le prix de 

{*) Cet article , adopté sans aucun changement par la clas&e 
de litiihratare françabe , a ^t^ rédige par M. Cbénier. 

25 
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littérature proprement dite. Il est question, sans 
doute, des grands ouvrages de poétique, de 
rhétorique , de critique littéraire , tels que le 
Traité des Études, deRoUin; les Élétnens de 
Littérature, de Marmontel; et, dans un ordre 
supérieur, FEssai sur les, Éloges, de Thomas. 
L'ouvrage de M. de Sainte-Croix n'est point de 
ce genre. U n'était dans l'origine qu'un Mé<- 
znoire sur les Historiens d'Alexandre. C'est 
sous cette forme qu'il parut il y a quarante ans, 
après avoir obtenu un prix à l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres. Il est devenu de- 
puis un très-gros livre ; l'auteur l'a divisé en six 
sections. La première traite des anciens histO' 
riens I de ceux même qui sont antérieurs à l'é- 
poque d'Alexandre, ou qui n'ont jamais parlé 
de lui : elle se termine par quelques détails sur 
les traditions orientales relatives à ce conque- 
rant. La seconde et la troisième embrassent soa 
histoire entière, d'après les récits de Diodore, 
d'Arrien, de Plutarque, parmi les Grecs; de 
Quinte-Curce et de Justin , parmi les Latins. U 
s'agit, dans la quatrième, du témoignage de 
l'Écriture et des écrivains juife sur Alexandre. 
La cinquième et la sixième sont consacrées. 
Tune à la chronologie, l'autre à la géographie 
de ses historiens; le livre est complété par un 
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appendice sur lesjiistoriens du moyen âge. Si 
cet examen critique n'est pas considéré comme 
une dissertation trop longue , c'est une histoire^ 
et^ si l'on veut même, une histoire raisonnée 
d'Alexandre^ quoiqu'on y trouve plus d'érudi- 
tion que de critique y et beaucoup moins d'i- 
dées que de citations. Mais , en lui supposant 
tout le mérite que l'on y désire trop souvent , 
la classe pense qu'il ne saurait concourir à au- 
cun égard pour le pirix de littérature. Est-il di- 
gne de concourir pour le prix de biographie? 
c'est à une autre classe qu'il appartient de dis- 
cuter cette question. 

Si le choix fait par le jury semble singulier , 
on est forcé de remarquer dans son rapport un 
oubli bien^plus étrange. Il n'y est pas dit un 
mot du Lycée de Laharpe : c'est assurément 
un. ouvrage de littérature , et le plus considéra- 
ble en son genre que l'on ait encore écrit en 
français. Très-<listingué par son mérite , il l'est 
aussi par un succès d'éclat; et des motifs que 
nous aurons l'occasion d'indiquer en l'analy- 
sant , le font jouir d'une réputation supérieure 
à son mérite même. Le silence du jury semble 
donc inexplicable \ on ne saurait y soupçonner 
une inadvertance , puisqu'elle aurait duré dix- 
buit mois. Tout l'ouvrage a été publié durant 
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lepoque déterminée par le décret; et, ^le 
fait avait paru doateax aux membres du 
juiyi une minute , un coup d'œil, la date des 
premiers volumes , leur suffisaient pour le vé<- 
rifier. D'un autre côté^ il est difficile de conce* 
voir qu on ait écarté ce livre comme trop dé- 
fectueux ; que , bien loin de le juger digne du 
prix , on n ait pas même cru devoir llionorer 
d'une mention. La crainte d'avoir a blâmer 
quelques parties de l'ouvrage , a-t«elle pu mo- 
tiver le silence absolu? Non, sans doute. On 
blâme certaines parties jusque dans les cbe&- 
d'œuvre , et dans les chefe-d'œuvre en tout 
genre; dans le Paradis perdu, dans la Jérusa- 
lem délivrée, peut-^tredans J'Énéîdé; dans les 
plus belles tragédies de Corneille , et dans quel^ 
ques tragédies de Racine; dans le Télémaqtie , 
dans l'Emile, dans l^E^it des Lois. Des pro- 
ductions très*inférieures , quoiefae dignes en- 
core de beaucoup d'estime , ne sauraient donc 
prétendre â des éloges sans resttictionl Les 
meilleurs ouvrages donnent matière à de nom- 
Infuses critiques ; mais les seuls bons ouvra*- 
ges peuvent résister aux critiques sévères; 
ajoutons qu'eux seuls les méritent. Le der- 
nier décret relatif aux prix décennaiix nous 
trace la route que nous devons suivre. C'est 
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donc avec une scrupuleuse franchise que nous 
allons examiner le Lycée de Laharpe^ n'ayant 
aucun besoin d'affaiblir ce que nous croyons la 
vérité, puisque le résultat de notre exanien sera 
de réclamer, en faveur de cette production im- 
portante, une justice que l'on a négligé de lui 
rendre. 

Analyse du Lycée de Làharpe* 

LITTÉRATURE ANCIENNE. 

Des seize Volumes qui composent le Lycée de 
Laharpe , les trois premiers seulement sont 
consacrés aux deux littératures de la Grèce et 
de Rome. Après une faible introduction lur 
l'art d'écrire, ou plutôt sur quelques idées 
élémentaires qui en font partie , l'auteur dé 
veloppe et commente la Poétique d'Arîstote , 
presque toujours d'après Batteux, qu'il suit 
avec une extrême confiance. Boileau, guide 
plus sûr, le dirige dans l'analyse du Traité du 
Sublime de Longin. Laharpe compare ensuite 
les langues anciennes à la langue française. Ce 
chapitre, peut-être hors de sa place , contient 
des remarques fort judicieuses ; mais il éclaircit 
trop peu de questions , et ,- sans être sévère ^ on 
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pourrait y désirer plus de méthode et de pro- 
fondeur. 

Le quatrième chapitre embrasse tous les 
grands poèmes de Fautiquité. D'abord, en des 
considérations générales sur l'épopée , l'auteur 
réfute avec beaucoup de sens plusieurs para- 
doxes de La Motte. Il examine ensuite rUiade, 
et paie à cette brillante création du génie 
d'Homère le tribut d'admiration qu elle mé- 
rite. Il est moins juste envers' l'Odyssée , dont 
il exagère les défauts ; et dont il ne sent pas 
les beautés aussi-bien qu'Horace. Il indique 
une partie de celles de TÉnéide , et n'oublie 
d'ailleurs ni les reproches trop justes que l'on 
a faits au héros de Virgile , ni ceux que l'on a 
prodigués à la composition des six derniers li- 
vres de son poème. Malgré quelques bonnes 
réflexions , il faut l'avouer , Farticle est sec , 
insuffisant, peu digne du chef-d'œuvre qui en 
est l'objet. L'article de Luçain vaut beaucoup 
mieux , il est même très-bien rédigé. Seule- 
ment on est surpris qu'après avoir à peine ac- 
cordé neuf ou dix pages à l'examen de l'Enéide, 
l'auteur en consacre vingt-cinq à la Pharsale , 
dont il traduit en vers de très-longs passages., 
Il s'exprime^ à l'égard de Stacç , s^vec une sur 
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périorité que M. Luce de Lancival a trouvée 
beaucoup trop dédaigneuse. Quoi qu'il en 
soit , les deux pages qui concernent Stace et 
Silius Italiens, ne font connaître ni la marche 
ni les détails de leurs ouvrages. Dans la der- 
nière section du chapitre, Laharpe analyse 
tour à tour ce qui nous reste d'Hésiode , les 
Métamorphoses d'Ovide, le poème de Lucrèce, 
celui de Manilius , et n'analyse point les Géor- 
giques. 

L'art dramatique chez les anciens remplit 
les deux chapitres suivans. L'Essai sur les Tra- 
giques grecs , ouvrage de la jeunesse dç La- 
harpe , se trouve ici avec des changemens heu- 
reux ; mais il serait à désirer que Fauteur eût 
corrigé davantage les Imitations en vers qu'il a 
cru devoir y mêler. Elles semblent fort infé- 
rieures à ses Imitations de la Pharsale , soit qu'il 
les ait moins travaillées, soit qu'on approche 
plus aisément de Lucain que de Sophocle et 
d'Euripide. Au reste , c'est avec un goût éclairé 
qu'il apprécie le génie et les ouvrages d'Eschyle 
et de ses deux illustres successeurs* Plus court 
et non moins judicieux dans l'Examen des Tra- 
gédies de Sénèque , sans négliger leurs beautés , 
il signale leurs nombreux défauts. De même , 
en passant au genre de la comédie, il énonce: 
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sur Aristophane , sur Plaùte^ sur Térence , des 
opinions qui depuis long-temps étaient admises 
chez tous les vrais littérateurs. Il dit un mot 
de Ménandre , et cite en partie leloge qu'eu 
fait Plutarque; il aurait pu y joindre l'éloge 
plus remarquable encore qu'en tait Quintilien : 
mais il eût mieux valu traduire en vers quel- 
ques-uns des fragmens qui nous sont restés de 
ce célèbre poète comique. Il y en a de pré- 
cieux; et Laharpe les eût très-bien rendue , 
car ils sont du genre tempère , celui qui con- 
venait le mieux à son talent , témoin les vers 
deMélanie. 

Il lui était difficile au contraire d'atteindre à 
la poésie élevée, et l'on en voit plus dune 
preuve, lorsque, dans les derniers chigpîtres 
de oe premier livre , il examine successivement 
l'ode, l'églogue, la fable, la totire , Tépitre et 
l'élégie chez les anciens. Il essaie de traduire 
en vers le début de l'ode que Pindare adresse 
au roi Hiéron ; mais ce début est dithyrambi- 
que, et l'on sait que Laharpe n'excellait pas 
dans le dithyrambe. Il n'est ni plus heureux ni 
plus fidèle en imitant quelques odes d'Horace, 
et la. première élégie de TibuUe. Comme cri- 
tique , iî mérite presque toujours des louanges: 
et, si nous sommes contraints d avouer que son 
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article sur la poésie pastorale est un peu vide'^ 
nous nous empressons d'ajouter qu'eu traîtani; 
des autres genres, il est beaucoup plus instruc- 
tif. Sur les trois satiriques latins ^ par exemple, 
et sur ces poètes plus doux qui ont fait soupirer 
lelégie ^ ses jugemens paraissent incontestables. 
Ils nous sont transmis, il est vrai , depuis leurs 
contemporains; mais, s'il les répète après beau- 
coup d'autres , beaucoup d'autres les répéteront 
après lui. 

Le second livre a pour objet Fart oratoire , 
que Laharpe appelle l'éloquence, en confon- 
dant deux idées très^distinctes, puisque l'élo- 
quence peut se trouver et se trouve en effet 
hors des orateurs > dans quelques philosophes , 
tels que Platon et J.-J. Rousseau, dans les 
grands historiens de l'antiquité, dans les grAds 
poètes de toutes les nations. Laharpe à né- 
gligé, ou plutôt écarté la Rhétorique d'Arîstote ; 
mais il analyse avec beaucoup de soin les Ins- 
titutions Oratoires de Quintilien , livre excel- 
lent dont il fait sentir tout le mérite. Il ne 
donne pas moins d'attention aux trois ouvrages 
que Cicéron a composés sur la rhétorique. Des 
préceptes il en vient aux exemples, et rend 
compte des discours de Démosthène , parti- 
culièrement des Philippiques et de l'Oraîscii 
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pour la Couronne. Il n'oublie pas la harangue 
d'Eschine ; harangue si belle ^ et pourtant si in- 
férieure à la réponse de Démosthène. Le plus 
fécond et le plus varié des orateurs , Gicéron, 
l'occupe long-temps. Le critique examine tour 
a tour les Verrines , les Catilinaîres , les Dis- 
cours pour Muréna , pour le poëte Archias , 
pour le tribun Sextius , et cette M ilonienne , 
admirable en toutes ses parties. Il traduit aussi 
quelques fragmens de ces discours contre An- 
toine , où Cicéron , trop accusé de timidité par 
. des écrivains modernes , fit éclater , à tant de 
reprises, un courage qu'il paya de sa vie. L'ar- 
ticle est terminé par une apologie du Discours 
pour Marcellus. Le dictateur César était juge 
exclusif en cette cause, et Cicéron lui prodigue 
de|louaQges que le critique veut justifier ; mais 
on a lieu de s'étonner que Laharpe oublie 
complètement un autre discours bien supé- 
rieur, plus digne d'un vieillard consulaire et 
du père de la patrie, le discours prononcé de- 
vant le même dictateur , pour la défense de 
Ligarius , discours animé , rapide , inspiré , le 
plus pathétique qjt le plus entraînant peut-être 
que nous ait laissé l'antique éloquence. 

Dans un appendice que l'auteur avait lu aux 
Écoles Normales, il s'étend de nouveau sur Dé- 
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xnosthène et sur Cicéron. Il y soutient aussi , 
contre l'avis de plusieurs personnes éclairées , 
que , vers la fin du moyen âge , 1 érudition a 
plutôt accéléré que retardé les progrès des lan- 
gues et des littératures modernes. A Tappui de 
son opinion y il a raison de citer comme érudit3 
Le Dante , Pétrarque et Bocace 5 mais il n'a pas 
raison d'ajouter ces lignes étranges : <r On sait 
» qu'ils florissaient tous trois au quatorzième 
)) siècle , au temps de la prise de Constantino- 
» pie , quand tout ce qui restait des lettres an- 
}) ciennes reflua vers l'Italie. » On ne sait rien 
de tout cela sans doute. On sait au contraire 
. que Mahomet II prit Constantinople en i455 , 
par conséquent au milieu du quijizième siècle , 
et non pas au quatorzième : on sait de plus que 
Pétrarque et Bocace étaient morts près de 
quatre-vingts ans avant cette époque : on sait 
< encore que la mort du Dante lui est antérieure 
de plus de cent trente ans. Voilà beaucoup de 
méprises en peu d'espace ; et, puisqu'il s'agit 
d'érudition , peut-^tre le suffrage de Fauteur a 
d'autant plus de poids qu'il est plus désinté- 
ressé; mais on peut. manquer à la chronologie , 
et ne pas blesser les règles du goût ; cet appen- 
dice en fournit la preuve. Un dernier chapitre 
ç$t consacré aux deux Pline J et les fait très-bien 



* 

564 LITTÉRATUBE FRÀISÇAISE. 

connaître. A considérer rensemble^ malgré des 
omissions entre lesquelles nous n'avons remar- 
qué que les principales , malgré les erreurs sin- 
gulières que nous avons relevées à regret , ce 
second livre est fort estimable 5 et c'est ce qu'il 
y a de plus judicieux^ de plus substantiel, de 
mieux fait , à tous égards , dans le cours de lit- 
térature ancienne. 

Le troisième livre concerne l'histoire , la phi- 
losophie et la littérature mêlée. C'est l'expres- 
sion même de l'auteur. Les premiers noms qui 
paraissent, sont ceux d'Hérodote et de Thu- 
cydide ; mais on voit avec peine que des his- 
toriens d'un tel ordre n'aient inspiré que deux 
pages insignifiantes. L'article de Xénophon 
n'est pas meilleur; celui de Plutarque est sans 
caractère; il n'y pas d'article pour Arrien , lun 
des principaux historiens d'Alexandre , et le 
nooi de Polybe est à peine prononcé. Le crit 
tique est moins superficiel sur les historiens la- 
tins, n apprécie avec justesse Salluste et Tite- 
Live; et son style, qui n'est d'ordinaire qu'a- 
bondant , clair et correct , prend dé la couleur 
et de 1 énergie dans quelques lignes sur Tacite; 
mais on cherche en vain un article sur les 
Commentaires de César, et cette omission n'esl 
pas facile à concevoir de la part d'un littérateur 
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qui veut bien placer Quinle^Curce entre les his- 
toriens du premier ordre ^ et qui d ailleurs n'ou* 
bile ni Justin , ni f*loruS| ni Cornélius-Nepos^ 
ni Suétone, historiens si éloignés du rang de Ce- 
sar. L'appendice où l'auteur compare les formes 
des historiens anciens et celles des historiens 
modernes^ pouvait et devait être beaucoup 
plus approfondi. Disons plus : les questions qu'il 
présentait n'y sont pas traitées , et la traduction 
de qndques belles harangues latines est tout ce 
qu'on peut y remarquer d'intéressant. 

Trois philosophes seulement ont dés articles 
étendus ; Platon parmi les Grecs , Cicéron et 
Sénèque entre les Latins. L'article de Platon 
fatigue de temps en temps , et peut - être ne 
tenait-il qu'à l'auteur d'y être un peu moins 
grave. On • lit avec beaucoup plus de plaisir 
l'analyse des ouvrages philosophiques de Ci- 
céron , soit que Laharpe l'ait soignée davan- 
tage , soit que des rêveries pompeuses et des 
subtilités scolastiques ne puissent attacher le 
lecteur, autant qu'une philosophie sans sophis- 
mes et sans mystères. Le critique attaque dans 
Sénèque Ihomme public , l'homme privé , 
l'écrivain , le philosophe. Tout l'article est* un 
violent plaidoyer , et ce plaidoyer tient deux 
cents pages , où Laharpe a mis , dans chaque 
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ligne , l'accent de la haihe personnelle ; Se-» 
nèque n'était pourtant pas son contemporain , 
mais Diderot l'était. Il venait de publier l'Essai 
sur la vie et les écrits de Sénèque; aussi 
Laharpe ne la-t-il pas moins maltraité que 
Sénèque lui-même. Il se permet , en le ré- 
futant , les mot d'impudence et de mensonge, 
et , comme Naigeon était fami et l'éditeur 
de Diderot 9 Naigeon a sa part des injures 
que Laharpe distribue avec une prodigalité 
déplorable. Le court chapitre/de la littérature 
mêlée n a rien qui puisse nous arrêter* On y 
remarque à peine quelques notions incom- 
plètes suB les romans grecs et latins , ou du 
moins sur Daphnis etChloé, sur TAne d'or^ 
et un article assez vulgaire sur Lucien, qui 
pouvait en fournir un très-piquant. Tel est le 
cours de littérature ancienne. Nous avons 
rendu justice au mérite continu du second 
livre. Le reste est fort inégal : il y a beau*- 
coup à reprendre , et beaucoup à louer. 

LITTÉRATURE FRANÇAISE. 

Dix'SepUhne sieck. 

La littérature française ^ durant le dix-sep- 
tième siècle^ est l'objet de la seconde partie y 
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qui s'ouvre par une introduction sur YÉtat 
des Lettres en Europe , depuis la fin du siècle 
qui a suivi celui d^ Auguste 9 jusque au règne de 
Louis XIV^ Cette introduction , sans être 
aussi riche qu'elle pourrait l'être , est pour- 
tant bien supérieure à celle du cours de lit* 
tératuve ancienne ; mais , à une certaine épo« 
que, l'auteur y a jeté des déclamations qui en 
ralentissent la marche, et dont un goût délicat 
n'est pas moins blessé qu'une raison sévère; 
Dans le premier chapitre , après quelques pages 
sur les commencemens de notre littérature , 
l'auteur examine assez rapidement Clément 
Marot, dont le badinage élégant et naïf n'a 
pas vieilli ; Ronsard , qui après lui voulut en 
vain re&ire la langue ; Malherbe^ qui sut la 
polir; Racan et Maynàrd, élèves de Malherbe^ 
mais restés inférieurs à leur maître; quelques 
beaux-esprits qui vinrent ensuite, tels que 
Voiture , Sarrazin , Bénserade ; et enfin la 
troupe nombreuse , mais infortunée, des poètes 
épiques du dix-septième siècle. Ce chapitre est 
judicieux , et même plusieurs choses y doivent 
être spécialement remarquées. Il y a Bien du 
goût , par exemple > dans les observations rela- 
tives à Ronsard , et plus encore dans celles 
qui regardent le P. Lemoyne, versificateur au** 
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dacieux et bizarre y dont les éditeurs des An- 
nales poétiques avaient prétendu faire un grand, 
poète. 

Le second chapitre est considérable : on y 
retrouve sur nos vieux auteurs tragiques des 
notions déjà rassemblées dans beaucoup de 
livres , et ensuite un grand nombre de criti-* 
ques ^r les tragédies de Pierre Corneille. Ces 
critiques feraient plus de plaisir sans un corn** 
mentaire qui leur est fortsupérieur , et dont elles 
forment elles-mêmes un commentaire. Le dia* 
pitre p encore plus étendu sur les tragédies de 
Racine , est digne de beaucoup d'éloges : c'est, 
à tous égards, un excellent travail. Le résumé 
sur CorneîQe et Racine offre encore de tcès^ 
bonnes réflexions 9 mais 1 auteur est partial; ce 
n'e$t pas en faveur de Corneitte ; et comme 
il ne sait pas douter , quelquefois il croit re^ 
soudre les questions qu il tranche. Les antres 
poètes trâ^ques du dix-septième. siède sont 
^xamittés à «leur tour » mais avec moins de dérr 
v^oppemens ; et si tout n'est pas également 
sdigiié 4aa$ ce chapitre ^ les analyses du Ven-^ 
, qeslas.de Rotrou , de TAbsalon de Duché /du 
Manlius de Lafosse, ont un mérite remar-^ 
quable. 

JLie chapitre sur Molière ne vaut pas celui 
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rar Racine; il est mptns plein qu'il n'est long^ et 
contientbeaucoup d'idées communes , detempsr 
en temps même des idées fausses -sur des points 
de quelque importance. Presque tout l'article 
dtt Misanthrope est employé à réfuter une opi* 
nion de J.-J. Rousseau. Si Ton en croit ce 
philosophe éloquent , mais chagrin , Molière a 
eu tort de donner un personnage ridicule k 
un homme de bien tel qu'AIceste. Laharpe y 
comme il le dit lui-même > argumente en forme 
contre Rousseau. Il croit l'argumentation né- 
cessaire , et cela pour prouver que Molière a 
eu raison de rendre Alceste ridicule. Mais est-* 
il bieii sûr que Molière ait eu cette intention ? 
Dans les scènes avec l'homme au sonnet , auec 
les bons amis de cour f avec Arsinoé /le ridi- 
cule est-il bien du côté d' Alceste? On rit de 
ses boutades , sans doute ; mais est-ce à ses 
dépens que l'on rit? On peut le trouver exa- 
géré; mais l'élévation de son caractère , de son 
esprit 9 de son langage , la sincérité de sa pas- 
sion , la fermeté arec laquelle il en triomphe; 
n'excluent- elles pas tout ridicule? L'apologie 
n'eût-elle pas choqué Molière , au moins autant 
que la critique? Et Montausiér , charmé qu'on 
voulût bien le reconnaître dans le personnage 
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du Misanthrope y n avait-il pas mieux entendu 
la pièce que Laharpe ? 

Dans l'examen des auteurs comicpies ; con- 
temporains ou successeurs de Molière, Re- 
gnard, ce poëte plein d'esprit, de sel et de 
galté , tient la place éminente qui lui est due. 
Laharpe est un peu abondant sur Boursault, un 
peu succinct siurDafresny , ^t n'accorde qu'une 
p^e à Dancourt. Il donne quelque attention 
à la Mère Coquette , de Quinault , comédie 
où d'assez jolis détails annonçaient un talent 
qui, depuis, s'est développé d$tns un autre 
genre. Ce même Quinault remplit à lui seul 
le chapitre relatif à l'Opéra. Le critique y dé- 
veloppe presque toujours l'opinion de Voltaire 
sur ce poëte ingénieux et naturel; mais il la 
développe avec art.. Comme il veut louer ; il 
a soin d'écarter les fadeurs qu'il pourrait trou- 
ver en grand nombre ; et rassemble très-bien 
les morceaux d'élite. En terminant ce chapitre 
agréable à lire , il apprécie en peu de pages 
les opéras de Fontenelle , ouvrages dépourvus 
de talent poétique , mais qui jouirent dune ré- 
putationqu'ils ontdepuis très-justement perdue. 

Si, à l'égard de Quinault, Laharpe s'est 
montré complaisant, en récompense il est 
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trèâ-sévère à Tëgard de J. - B. Rousseau. Ce 
n'est pas qu'il méconnaisse les grandes beautés 
que ce poëte illustre a semées dans ses Odes' 
et dans ses Cantates ; mais il multiplie les cri- 
tiques de détail y et ce chapitre avait excité 
de vives réclamations, même lorsqu'il n'était 
encore qu'un article de journal. En le lisant 
néanmoins d'un œil attentif, on sent que , pour 
le fond des choses , Laharpe . a trop souvent 
raison. Il n'en est pas de même pour la forme ; 
et l'on peut surtout lui reprocher de s'être 
arrêté avec affectation sur les Épitres et les. 
Allégories , ouvrages pénibles > bizarres , dès. 
long- temps repousses par leS' connaisseurs , et, 
sous plu&d*un point de vue , trop peu digncd 
d un poëte du premier ordre, pour mériter. un 
examen détaillé. Dans le chapitre sur Boileau, 
Laharpe ne partage pas les prévention^ que 
Fontenelle et beaucoup d autres étaient par- 
venus à répandre contre le MaUns ^n l\ari\ 
décrire; il réfute même très-vivement un éçri- 
yain pseudonyme , qui prétendit les renou« 
vêler, lorsque rAcadémie de. Pîimôs couronna 
rÉlogê^de Boileau , composé p%r M..D$iinou. 
Il rend justice à cet Eloge, qui, dès-lors très- 
estipAable et maintenant perfectionné, forme lé 
discours préliminaire de la dernière éditiçodes 



Œuvres At BoileÀuf mdis si Lafaarf^e reproduit 
lesopinioiiâ dti pâtiëgyriMé , il éët'biléh loin dé 
1^'gâlér, soit pour lé cboketk dîstribtttiôii des 
idees> toit pbur là coiidsioti > rhérMfibttië et 
les beHeà formes du styte. Le ebàj^itrë stik^ La 
Eontàine donrre lien à une obsei^af ion du riiéîne 
genre* Les détails eu sô^t de bbii gôût; mais 
on les roudt^âif pltis piquaïis : dà y trbtiVe ra-- 
itmeflt des défauts^ niais les beautés h'y son! 
pas moins rsMB f et le lecteur se rappelle sans 
Gcste un Éiogê de La Fontttitilé , oh Ghdthfort 
a miebxejDj^imd deâ^ j^n^s plus ingêiiieti^és , 
et rassemblé plâls d'idée^ eti moins d'élsîpace. 
Yergier ^ ootiteulr (aible , et Sénëce , q^i étot 
im peu phis de t^ëiity fourniâsëtit quelques 
pages àu criti^ei Enfiii , dàttls le chapitite Mf 
ridylié et sur la Poésie légère, on di^guér 
les ârtklé^ qui coikoérnétit Ségraië> niadattiéDes" 
hbtîKè^ès et Cbauliéu. Là se tienhine le prci^ 
ikier livre où la Poesf ^ tient à élié sëuie Vtcii 
Ydlumes âSSèii cotasidérÉbles; Un seul vbltime 
rétifbnfhé le siâcond Livre ,& stlffit à tous lés 
g«brés d'éb^i^e en prMie. Quoique là ptoé^ ait 
ed effet moins fbrtémekit cénti^ibué qiie la^ 
poésie à k gloirt litléhiire du dî* - Se^èib* 
sièdê> rénorme différence que ràùtefifr ^É6bltf 
:f recônuttitrë ett éiagéi-éë- Il à jdulÔÏ ifàïsi 



son penchât , ,qu'i} n'a, sfiingé à établir |ip ^ pf ^ 
portion ca^^enfji^e çirtre |ep diverses p:^ filière^ 
distribiié^.d^iis mit oiivi^age. Qpa^rç (^apîtr^a 
Çoriq?At Ifi ^çcQn4 JLiwe» JL'Arl; ciratoim , q«# 
Laharpe appp}!^ tonJQ!ir$ Y^loqmnc^ , s^pr^ 
sente .ep prépaiera iign^ ^priès; I9 Poésie. ^)[| 
]q>préciapt; Jtpiur k tWV féli^og^, B^ssuet , Flë- 
chier, M^4}Qn , ^^ujtç^^, splpn soq habitude, 
trançcri^t 4^ fort ^e^i^x fuovcg^f. Il y j(}QP^? 
de saines réf^çxio^a ; mais copil^iei^ , ^jos 
l'Essai sur le^ Eloges , ices ^lêAies articles $pAtr 
ils pliis çoi^rt^ , pl^s bpilla^ ^t pl^$ ipstnicr 
tifs I Le qh^pitri^ 4e l'IliçtQire içst 4'udç st^i* 
lité affligeant?. Rie^ 4e plus wîil que l'ii^jî^le 
§^r Méaisr^y , §i ce n'e^t ppjiitant Ti^rtîdç stir 
Verl^t. Saipt-BLégl, qui pprta pb? 4']we fpJS 
le romgKi d^^ ri{i$|;Qire, IQ^è^e 4u xfiqit^ 
(pxelq\i^^ Oib|$ery^tiQn$ judii;jie>i^s. Bp^$u^9t> 
çommiB hi^tprien , ïi'pbti/eji$il? l'S!rt^»r q»'jw« 
demi-p^ge. LVUcle 4e ^l^nn Ç^P l>eappftftp 
moins écoprtp , s^i^s êtrg fi^mçms SM^X^Tf 
Le cardipal 4e Retz t^eut ici pl^çi 4'e^pap» 
qu'eux toi;s : s^ Mé^Qif^fi yAW^ ^^ntÂ^k %tq^ 
juste titre ; i»*is Pu s'^'tpnae qu'un livre Aussi 
amusant n^if. pu inspirer qu u4e au^^i triste 
analyse. - : 

Dans le chapitre d^ la Philosophie y f^ qu'il 
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y a de plus faible est la section de Mèiaphysi-* 
que. L'arlicle de Descartes est iusignifianf; il 
parait fait d'après les notes d'un]éloge célèbre de 
ce philosophe , et non d'après la lecture de ses 
•ouvrages. L'article de Mallebranche n*est rien 
du tout; car Thomas n avait pas faXt l'éloge 
de Mallebranclie. Ce qu'il y a d'étrange « c'est 
que Pascal qui j certes , méritait un examen 
prolongé , n'est pour ainsi dire qu'entrevu. 
Après avoir lu ce qui le concerne , on cherche 
l'article de Pascal. Celui de Bayle est plus soi- 
gné j quoique bien superficiel encore. L'Ana* 
lyse du Traité de Fénélon sur l'existence de 
Dieu laisse peu de choses à désirer. L'on trouve 
dans la section de Morale des observations fort 
sensées sur le Télémàque et sur quelques autres 
ouvrages de ce même Fénélon , sur les Carac- 
tères de la Bruyère, et sur le livre où la Roche- 
foucauld a peut être calomnié la nature humaine. 
L'article de Saîrit-Evremond prouve que l'au- 
teur avait lu d'un œil attentif ce t écrivain , qu'on 
ne lit plus guère. Là Littérature mêlée occupe 
le dernier chapitre , où les renians de madame 
de la Fayette et les ouvrages d'Handilton sont 
appréciés avec justesse. En parlant de madame 
de Sévigné , l'auteur cherche plus l'efiTet qu'il ne 
le trouve. Il n'y a rien èur madame de Main- 
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tenon , dont les Lettres élégantes et curieuses 
ne méritaient pas cet oubli. 

LITTÉRATURE FRANÇAISE. 
Dix-huitième siècle. 

La troisième partie est consacrée au dix- 
huitième siècle f et tient neuf volumes^ Encore 
1 éditeur regrette-t-il beaucoup que La^arpe 
n ait pas eu le temps de la compléter. Toutefois, 
les quatre ou cinq premiers méritent seuls quel- 
que examen. Le long chapitre sur la Henriade 
est excellent y et fait grand honneur au critique. 
On ne pouvait réfuter avec plus de force et de 
sagacité les jugemens passionnés des Fréron , 
des La Beaumelle , des Clément; et jamais on 
n'a mieux apprécié ce beau poëme , inférieur 
pour la composition générale aux épopées 
héroïques de lltalie et de l'Angleterre , mais 
supérieur à ces mêmes épopées pour le goût , 
l'élégance, l'éclat du style , et supérieur à tous 
les pibëmes connus pour la philosophie tolé- 
rante , humaine , et souvent sublime, qui em- 
bellit ses brillans détails. 

Le critique est beaucoup tfop sévère à l'é- 
gard du Poëme de Fontenoy. Si ce poëme est 
surchargé de noms propres , on n'en trouvait 
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point assez à Versailles , lorsqu'on en trouvait: 
trop à Paris ; et Voltaire s'est vu contraint de 
céder à des considérations sans nombre. Il n a 
fait qu'une galette éljégante^ soit.'.mais, dans 
les gazettes d'un tel ordre , on reconnaît en- 
core un grand poète. Lafaarpe ne rend pas mê- 
me une justice complète au Poème de la Loi 
naturelle. Que l'Essai sur l'Homme soit plus 
étendu , plus travaillé , cela est incontestable; 
mais Tope, dans son ouvrage > développe unç 
thèse métaphysique empruntée à Sbaftesbury , 
qui l'avait ejiipruntée à Leibnitz. Voltaire con- 
sacre le sien à la morale éternelle > il y exgo$ç 
en vers harmonieux les vérités qui réunissent 
les écoles, et non les subtilités qui les divisent. 
Ici , par une transition fort brusque , se pré- 
sente un poème plus considérable , mais qui 
assurément n'a rien de grave. Laharpe est loiu 
de convenir que Voltaire s'y soit montré l'égal 
del'Arioste.Peti satisfaitd'en blâmer l'ensemble 
et surtout la conception , plein d'une rigueur 
plus édifiante qu'équitable, il s'eflG3rce d'en ra- 
baisser les beautés poétique^ , sans oser pour- 
tant les contester. Il se souvient , il se repent 
de l'avoir autrefois célébré dans son Éloge de 
Voltaire. Il l'avait beaucoup loué sans doute, 
ptmêm^ enjphrasesde.très-mauvaisgoût: c'est 
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là ce dont il aurait du se repentir. Quant au 
Faëme de la Guerre de Genève , |L,ah^rpe le re- 
pous3e avec une âpreté d'expressions que le 
goût penche à condcimner , mais que la justice 
absout. Ce n'est qu'à de longs intervaUes qu'on 
peut reconnaître un moment Voltaire dans 
cette production doublement indigne de lui. 
Sa conscience a lutté contre sa hfiine. ^n ntta- 
qu^nt le génie malheureux , SQi;i propre génie 
^'est senti glacé. 

.Racine le fils y habile élève du plus grand 
ipaltre , vient ensuite. L>es beautés austères et 
souvent élevées de son Poème de la Religion 
«ont très-bien appréciées par Je critique. Le 
cardinal de Bernis, qui ^ après avoir fait des 
poésies badines 9 et n^ême des poésies galantes, 
nous a donné un nouveai^ Poëme de la Reli- 
gion , reçoit ic^ fort peu 4e louanges. Pernard 
n'en obtient pas'asse^s. Lajiarpe rend justice à 
Gresset , dont la facilité fut si brillante; à Mal- 
filàtre , enlevé trop 0t k la poésie française , 
et qui s'était formé surl^ goût antique; au 
style harmonieux 9 noble et soutenu de Saint- 
Lambert y dans l'élégant Poëme des Saisons ; 
à quelques détails bien ternïinés qui embel- 
lissent le trop long Poème que Rosset a composé 
sur l'Agriculture; aux parties estimables du 
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Poëme de la Peinture y ouvrage qui honore 
Lemierre , et qui restera, malgré de nombreux 
défauts y parce qu'il renferme aussi des beautés 
nombreuses y et plusieurs d'un assez grand 
ordre. Laharpe s'exprime un peu durement 
sur ]|ss Fastes du même Lemierre. Ce poëme, 
il est vrai , n'est heureux ni pour le plan , ni 
pour la diction ; mais , avec une partialité ré- 
préhensible, Laharpe en cite exclusivement 
les deux plus mauvais vers, et ne fait qu'indi- 
quer le beau morceau sur le clair de lune , 
lui qui transcrit plus de douzç mille vers dans 
son Cours de Littérature. Le faible Poëme de 
Dorât , sur la Déclamation théâtrale , est jugé 
comme il devait l'être \ et même , en exami- 
nant les mois de Roucher , Laharpe est rigou- 
reux sans être injuste : mais les formes de son 
langage violent toutes les convenances. Com- 
ment ce poëme qu'il déchire , l'arrête-t-il plus 
long-temps que vingt autres poëmes ensemble? 
Quel plaisir trouve-t-il à prolonger , durant cent 
quarante pages, non-seulement des chicanes 
minutieuses, mais les plus ignobles injures? 
Comment les mots déraison j délire ^ absurdité, 
niaiserie j hétise , tombent-ils à chaque instant 
de sa plume? Ce ton convient-il à la vraie cri- 
tiqué ? £st<*ce là le style de Quintilien ? 



UTTÉRATtrilE FRANÇAISE; Syg 

Nous aimons à retrouver un littérateur ins- 
truit et plein de goût dans les deux, volumes 
suivanSy que remplit l'examen raisonné des 
tragédies de Voltaire. Les analyses de Zaïre , 
d'Alzire , de Mérope , de Tancrède , sont par- 
ticulièrement remarquables. Dans l'analyse de 
Mahomet , peut-être Laharpe n'a-t-il bien saisi 
ni quelques intentions de Voltaire , ni même 
une observation très-fine de J.-J. Rousseau ; 
mais nou» avons ici trop de choses a louer pour ^ 
insister sur de légers reproches. Un excellent 
ton de critique , des réflexions instructives sur 
l'art tragique y sur la poésie, sur 'la langue . 
française y quelquefois même des discussions 
approfondies, recommandent ces deux vo* 
lûmes. Si Ton y réunissait l'Examen de la Hen« 
riade et l'Examen des tragédies de Racine, on 
formerait un ouvrage classique , et cet ouvrage 
aurait bien peu de fautes. On pourrait même y 
joindre ce qui commence l'onzième volume; 
la critique du théâtre de CréblUon. Les formes 
de cette critique n'ont rien qui blesse la dé- 
cence, et le fond n'en est pas trop sévère. L'au- 
teur n'est que juste envers un poète doué de 
quelque ^énie , mais inégal, incorrect, et qu'il 
est difficile de lire , malgré les louanges dont 
le comblèrent l'ignorance et l'envie , tant que 
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Voltaire occupa la scène tragique^ et les fatigua 
de sa gloire* 

Plusieurs tragédies d'ajiteurs moips célèbres 
çont encQre anidy^ées ayec poin ; Viw$ de L|^ 
Motte 9 par exemple , la Didpn de |^e Franc, 
riphigénijç en Tauride de Guyipond de La 
Touche I le Gifstave de Piron, et n^ênae le 
Guil}£iupie Tell de JLiemierre , pièpe qi^e la cri- 
tique désigne CQmpie 1^ nfieiUçure du poète 
après Hypermnestre* Dans l'article reJjUif à 
Dubelloy , si Laharpe ^ raison de relever les 
défauts du Siège de Calais et de Gaston et 
Bayard j dV^ autre côté il parait trop peu fien- 
tir le mérite de Gabr^elle de Vergy^ dont le 
cinquièn^e acte est intplérahlje ^ il est vrai| 
mais dont les quatre preniieiis actes présentent 
des situations d|i plus vif int/srét^ et quelques 
déta^ils fort pathétiques, l^es hi^it p^re^ières sec- 
tions du chapitre de I9 coinédie embrfi^nt 
Pestpucbes^ Pirpn, Grep/set , I^e ^age^ Maii- 
vaux, Boi^sy,JLia Chaussée, Voltaire, Pv'p'" 
rot, Saurin, vingt filtres; et par une disprq-f 
porjiiqn ^ifigidièns , la neuvième «eqtion , plu^ 
lopgue k elle ise^ile que tout le reste, ne com- 
prend q^e F^re d'Eglantine et Beaumarchais. 
L'auteur juge Beauraarcljais avec bienveil^ 
lance, parle de ses Mémoires encore plus que 
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de ses pièces de théâtre^ et â'éteiid mèitte sur 
sa vie. Fabre est au cotitrairé fort maltraité : 
il faut bien louer son Philinte ; ikiàis, après des 
loûatogés sobreis et Succihctes , Lâhafpé se dé* 
dommage par de longues injuf^s sûr Flntrîgu^ 
éprstolaire, et sur les ï^récepteuts. Ett exami- 
nant tout ce chapïite^ on ù'y voit rien|d'appro- 
fondi. Lé Glorieux y est proekHié la prexhièrè 
cbtnédie du sièt^lë. Turcaret, que Laharpe 
cMit pourtant Ibuer beàucotkp^ Tûrcdret^ la' 
seule coknédits où l'on ait pfesqiie atteint Mo- 
lière , y désceâd au niveau des pièces du se<- 
cond ordre ^ après THomnie du jour, et tout 
à côté dû Mariage &it et rompti. Ge jugement 
n'est pas du nombre dè^ opinions que Tauteur 
répète , et ne sera guère répété. 

En général , toutes les fois que Laharpiei ti^ite 
du genre de la comédie , il ne s'élève pas ati- 
dessus des critique^ iteédîocres ; mais il tombe 
au-dessous d'eu! dans lé douzième Volume/ 
où , sauf un atlîcle sûr les tragédies de Mài*- 
montel , il n'est question que dt l'opéra et^ de 
l'opéra comique au dix-huitième ^ède, à com- 
mencer par Danchet, et à finir par Anséaume. 
On voit que le volume est incomplet : H â 
toutefois près dé six cents pages. Le volume 
vivant offre k même surabondance. Le cri« 
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tique y réfute , eu cent pages ^ des erreurs de 
LaMotte^ de Fontenelle et de Trublet, erreurs 
déjà réfutées cent fbis^ et qui méritaient à 
peine un souvenir de quelques lignes ; il exa- 
mine ensuite non moins prolixement les Odes 
de La Motte, celles de Lefranc, celles de Vol- 
taire, et de plusieurs autres poètes. Eu pas- 
sant à l^Épitre, il analyse avec un peu d'hu- 
meur les Discours philosophiques de Voltaire : 
enfin , l'éditeur nous avertit que Lahdrpe n'a 
pas eu le temps de traiter de la satire , de la 
fable y de Télégie , de Tidylle , des poésies lé- 
gères duraut le dix-huitième siècle ; et, dans la 
crainte apparemment que le volume ne pa- 
raisse trop court , le complaisant éditeur le 
grossit de cinq ou six fragmens qui ne se lient 
pas entre eux , qui se lient moins encore à l'ou- 
vrage , et qui sont loin de lembellir. 

Dans ce qui concerne les orateur, on re- 
marque une sortie outrageante contre Linguet , 
et une critique détaillée des Sermons de Tabbé 
Poule , prédic£|f:eur qui a mérité beaucoup de 
réputation , malgré les défauts qu'on peut lui 
reprocher. Laharpe l'avait j^adis fort célébré 
dans le Mercure*, c'est une faute dont il s'ac- 
cuse , et qu'il répare amplement; Il s'étend 
peu sur les ouvragerde Thomas ,; rabaisse une» 
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grande partie jde l'Éloge de Descartes ^ et se 
hâte de rendre justice à l'Éloge de Marc-Aurèle, 
en y remarquant néanmoins des beautés qui ne 
sont pas les plus grandes y et des taches qui 
sont encore des beautés. Le temps le presse , 
di-tii y le temps ne lui permet de citer que la 
péroraison de ce chef-d'œuvre : et les sermons 
d'un seul prédicateur lui ont fourni cent trente, 
pages d'extraits ou d'observations! A peine 
accorde-t-il quinze lignes à l'Essai suf les éloges , 
tant ce critique abondant sait être concis , 
quand il £mt louer ses contemporains ! 

Le chapitre sur l'histoire n'existe pas. L'édi- 
teur y substitue deux fragmens de Laharpe : l'un 
sur une traduction de Salluste, par le président 
de Brosse; l'autre sur l'Histoire *de la déca- 
dence de l'Empire romain ^ par Gibbon. Lq 
chapitre des romans n'est qu'une dissertation 
fort incomplète sur les principaux romans des 
Nations modernes. Il est suivi de nouveaux 
fragmens sur un roman de Duclos , sur l'Ama^ 
dis de Gaule traduit par Tressan, sur les 
Xncas de Marmontel , sur le Gonsaive de Cor* 
doue y de Florian. D'autres fragmens encore; 
mais sans liaison et sans importance > forment 
les prétendus chapitres de la littérature mêléo 
et de la littérature étrangère. On y trouve la 
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Vie de Nicolo Franco k côté du Pâtadis perdu 
de Milton. Ces articles , faits à la hâte , auraient 
dû rester dans les journaux pour lesquels ils 
avaient été composés. Le quatorzième yolum^ 
est terminé par un double appendice sur' le 
Calendrier républicain et sut* la Langue révo- 
lutionnaire f morceaux où le talent de Fauteur 
est remfplacé par une extrême violence. 

Cette violence éclate avec plus de fureur 
dans les detix derniers volumes ; ilS ont pour 
objet la philosophie du dix-huitième siècle ^ et 
sont divisés en deux livres ; le premier sur les 
philosophes, le second sur les sophistes. Parmi 
les philosophes, Tatiteur veut bien placer Fou- 
tenelle , Montesquieu , Buffon , Condillac, Du- 
closi Yauvenargues et même d'Alembert. Le 
meilleur article est celui de Yauvenargues; 
c'était le plus facile à faire. L'article de Fonta- 
nelle est loin d'être assez piquant ; mais le goùt 
sain du critique s'y fait du moins remarquer. 
L'article de Montesquieu sembie feit par un 
homme qui avait entendu parler de l'Esprit des 
Lois. Quelques éloges Vâgues dustyledeBuffon 
composent ce qu'il y a de littéraire dans^ son 
article. On y parle de l'Histoire naturelle , mais 
sans carstctériser aucune des partres de cet im- 
mense ouvrage , ni |a Théorie de la terre, ni 
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rHîstoîre des quadrupèdes, ni celle des oi- 
seaux , ni celle des minéraux^ ni même cette 
belle Histoire de l'homme qui suffirait pour 
immortaliser Buffon , ni ces discours généraux 
si admirés et si dignes de l'être , ni ces époques 
de la Nature , où l'écrivain sublime a si fort 
embelli les rêves du physicien romancier. Du 
reste , Laharpe s'occupe à prouver, par de longs 
raisounemens , et même par de petites anec- 
dotes , que Buffon était Pennemi déclaré des 
philosophes du dernier siècle j ce que l'on peut 
croire aisément^ sans être obligé d'en conclure 
que leurs opinions n'étaient pas les siennes. 
L'auteur loue beaucoup Condillac; mais on 
voit qu'il ne le connaît point assez. Un extrait 
et d'amples citations de l'Origine des connais- 
sances humaines , ouvrage de la jeunesse de ce 
philosophe, tiennent les trois quarts de son 
article. Le beau Traité des sensations n'y est 
guère qu'indiqué. L'auteur passe ensuite aux 
quatre premiers volumes du Cours d'étude ; il 
s'arrête un moment à l'Art d'écrire , dont il 
cite un excellent passage ', mais il y néglige des 
théories neuves qu'il aurait du apprécier, et 
des critiques littéraires qu'il aurait eu le droit 
de relever. Que dans un article aussi étendu , 
Fon ait complètement oublié d'importans écrits 

25 
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de Condîllac^ tels que la Langue des calculs > 
un ouvrage sur l'économie politique , et jus* 
qu'au Traité des systèmes > il y a déjà de quoi 
bétonner ; mais^ ce qui est à peine concevable^ 
sa Grammaire générale et sa Logique n'y sont 
pas même nommées. Ce sont pourtant les deux 
ouvrages qui ^ avec le Traité des sensations ^ 
font ses plus beaux titres de gloire* A la fin de 
ce premier livre , un court fragment sur les éco- 
nomistes achève de prouver combien l'auteur 
était étranger aux sciences morales et poli- 
tiques. . 

Que dirons-nous du second livre , qui tient 
un volumç et demi ? A la tête des sophistes est 
placé Toussaint, auteur d'un ouvrage aujour- 
d'hui presque inconnu , et qui a pour titre : les 
Mœurs. La longue exhumation qu'en fait Lâ- 
harpe était au moins inutile. L'obscur Tous- 
saint est fort maltraité; moins pourtant qu'Hel- 
vétius et Diderot, ceux de tous les écrivains 
qui ont le plus échauffé la bile irritable du cri- 
tique. Il s'épuise contre eux en déclamations 
amères; et ne ménage guère plus J.-J. Rous- 
seau dans un article, d'ailleurs très^court et 
tout*à-fait superficiel. Après avoir cité quel- 
ques phrases de Rousseau, Laharpe s'écrie : 
Quel style ! eiiclamation toute simple en parlant 
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d'un tel écrivain, quand elle est admirative, 
mais qui est ici dérisoire, et qui par-là même 
devient plaisante. H est heureux que Laharpe 
n'ait pa9 eu le temps d'examiner- dans le même 
esprit tes écrits philosophiques de Vbltaire.. 
Déjà l'on est assez fâché pour Laharpe des ou- 
trages.qu'îl ose se permettre contre la mémoire 
d'un grand homme dont il a été le panégy- 
risteVqui lui-même avait prêté à Laharpe un 
si utile appui, quand Laharpe faisait de bons 
ouvrages, et quand d'autres hommes, non con- 
tens de tes décrier dans leurs journaux, fer- 
maient le théâtre à Mélanie, et provoquaient 
(tes censures religieuses contre l'Eloge de Fé- 
aélon. 

■ Ces mêmes hommes sont devenus les ardens 
panégyristes de Laharpe , quand il a cru de- 
voir accumuler les palinodies , les confessions , 
tes professions de foi; et surtout les impréca- 
tions contre ce qu'il appeltiit le philosop/iisme. 
Le croira -t-on? Dans le gros volume sur les 
drames lyriques , en parlant dli théâtre de la 
Foire, il veut que Piron soit aussi un sophiste. 
Il poursuit la philosophie du dix-huitième siècle 
jusque dans Arlequiti-Deucalion. C'est pourtant 
à ces attaques sans mesure, et toujours dépla- 
cées ( car où pourrait être leur place dans un 
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ouvrage de ce genre?) que ce même ouvrage 
doit les louanges exagérées dont le comblent 
des écrivains de parti ; mais ce qui lui vaulp 
leur faveur, est précisément ce qui le décrédite 
auprès des juges éclairés^ dont Topinion ^ con- 
forme aux lois invariables de la raison , de la 
décence et du goût , triomphe des résistances 
accidentelles^ et devient t6t ou tard l'opinion 
publique. Toutefois un tiers de Touvrage ne 
suffit pas pour faire condamner l'ouvrage en- 
tier. Faisons ce qu'aurait du faire un sage édi- 
teur. Regardons comme non avenus les cinq 
derniers; volumes du Lycée de Laharpe ; ou^ 
blions*les, poumons rappekr ce qu'il y a de 
bon dans le Cours de littérature ancienne^ 
particulièrement tout le second livre , et ce 
qu'il y a dexcellent dans les sept ou huit pre^ 
iniers volumes du Cours de littérature française. 
Si l'auteur^ aigri dans sa vieillesse , n'écrivait 
plus qu'en colère^ et s'est condamné à la haine, 
il faut le plaindre ; il a dû souffrir.. Si, dans ses 
jugemeus sur les écrivains dont il était ou dont 
il croyait être le rival , il a donné trop d'exem- 
ples d'une partialité répréhensible , en recon- 
naissant ses. défauts, on doit leur opposer son 
mérite ; et l'on n'a le droit de blâmer ses injus- 
tices, qu'en restant juste à son égard. 
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CONCLUSION. 

' Le Lycée de Labarpe est-il le meilleur ou- 
rrage de littérature qidi ait paru durant l'é- 
poque déterminée par le décret? A notre 
avis, aucun ne peut le contre-balancer , soit 
pour l'importance et l'étendue de l'entreprise ^ 
soit pour le mérijie de l'exécution. Mais les ter- 
mes du décret n'en sont pas moins efTrayans à 
l'égard de cet ouvrage même. Il s'agit de réu* 
nir au plus haut degré la nouveauté des idées, 
le talent de la composition y et l'élégance du 
style. Quant à la nouveauté des idées, il Êiut en 
convenir 9 c'est un mérite que l'on chercherait 
en vain dans l'ouvrage de Laharpe. Ici toutcr 
fois se présente une considération générale. La 
réunion de la justesse et deroriginalîté, si rare 
en tous les genres d'écrire ,> l'est particulière- 
ment dans la critique littéraire. LesÉlémens 
de Littérature de Marmontel, et les Essais de 
Diderot sur l'art dramatique, offrent des idées 
neuves, quelquefois ingénieuses, mais souvent 
aussi très-hasardées 9 ou tout-à-fait inadmissir 
blés; et ces écrits n'ont laissé qu'une réputation 
équivoque. RoUin, dans son Traité desEtudeSt 
retrace partout des idées connues, mais jamais 
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il n'offense un goûjt sévère : fidèle aux précep^ 
tes de Cicéron et de Quintilien , il se contente- 
de les exposer en rbéteur habile; et sonoyvrgge 
est resté. Voltaire est peut-être le seul qui , en 
fait de critique^ ait su être neuf sans être &ux. 
Toute la portée de son esprit se retrouve dans 
son goût; il étend un art lorsqu'ilTexamine^ et 
sa littérature est celle du génie. Si Laharpe est 
loin de cette hauteur^ on doit au moins lui Sa- 
voie gré de n'avoir corrompu par aucun alliage 
la pureté des saines doctrines. Il développe , 
ainsi que Rollin, des principes à Tépreuve ^ et, 
pour ainsi dire, classiques. Il n'en forme pas 
un traité , mais il les distribue avec méthode. Il 
en lait un grand nombre d*applications, et, 
quand il ne juge pas ses contemporains , pres- 
que toutes sont judicieuses. Le talent de là 
composition n'est pas étranger h son Cl)urs de 
Littérature. Sans y Êiire preuve d'une grande 
force de conception, il y suit un vaste plan, 
qu'il n'embrouiHe pas, et qu'il çaît remplir. 
Pour le style, excepté dans les derniers volu- 
mes, qui, à tous égards, ont peu dfe valeur, il 
a souvent de l'élégance , non toutefois cette 
élégance exquise, fruit d'un talent supérieur et 
d'un grand travail, mais celle qui tient au natu- 
rel des tours, à la clarté des expressions, au 
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^oia constant de repousser le néologisme et 
toute espèce d'affectation. L'ouvrage est impo^ 
sant dans soù enseûible; et^ s'il a beaucoup de 
défauts^ plusieurs qualités les rachètent. Un 
jour on fera mieux peut-'être. Nous ie déâirons , 
nous l'espérons; maïs alors même il sera juste 
de lui payer un tribut d'estime. Enfin l'art d'é- 
crire est si difficile y qu*en laissant les produc- 
tions du premier ordre à la place éminente qui 
leur appartient» les rangs qui viennent ensuite» 
et même à distance respectueuse » sont encore 
des rangs élevés^ 

La classe pense que le Lycée de Lafaarpe est 
digne du prix de littérature. 



FIN. 
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